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DISCOURS 

HISTORIQUES 

SUR 

LA  PEINTURE  MODERNE. 

PREMIER  DISCOURS, 

Renfermant  V Histoire  abrégée  de  cet  art , 
depuis  Constantin  jusqu  au  commencement 
du  treizième  siècle  (*). 

T*  ant  d’habiles  artistes  et  de  sa  vans  littérateurs 
ont  écrit  sur  la  Peinture  moderne ,  que  la  pu¬ 
blication  de  nouveaux  discours  historiques  sur 
le  même  sujet,  doit  paroître  une  entreprise 
téméraire,  ou  du  moins  assez  inutile.  Com¬ 
ment  se  flatter  ou  de  découvrir  beaucoup 
de  faits  inconnus ,  ou  d’offrir  un  grand 
nombre  d’aperçus  neufs,  après  les  ouvrages 
lumineux  des  Yasari,  des  Baldînucci,  des 
Zanetti,  des  Malvasia  ;  après  Félibien,  de 
Piles,  Raynolds,  Mengs,  Sulzer,  Hagédorn, 

(*)  Ce  discours  vient  d’être  imprimé  dans  le  qua¬ 
trième  volume  du  M'usée  Français  ,  publié  par 
MM.  Robillard-PérowiUe  et  Laurent . 


Lai  resse  ,  et  tant  d’autres  judicieux  écri- 
vains?  Comment  oser,  notamment,  retracer 
les  progrès  et  la  décadence  fies  écoles  qui 
ont  tour-à-tour  honoré  l’ Italie,  au  moment 
même  où  l’illustre  Lanzi  vient  de  traiter  cette 
partie  importante  de  l’histoire  de  l’art,  avec 
tant  de  Gonnoissances,  tant  de  goût,  de  sa¬ 
gesse  et  d’impartialité? 

Nous  ne  nous  sopimes  pas  /dissimulé  les 
difficultés  excessives  de  la  tâche  qui  nous  a 


été  imposée.  Il  nous  a  serpblé.  cependant  que 
dans  un  ouvrage  tel  que  Le  Musée  français  . 
destiné  à  faire  revivre  la  collection  de  ta- 
hleaux  la  pins  riche  qui  ait  encore  existé, 
soit  par  le  nombre,  soit  par  la  beauté  des 
chef  ~  d’oeuvres  qu’elle  renferme;  daqs  un 
ouvrage  où  les  éditeurs,  qui  ont  conçu  la 
noble  pensée  d’appeler  à  leur  aide  la,  plu¬ 
part  des  habiles  graveurs  de  toute  l’Europe, 
sont  par  cela  même  obligés  dç  publier  les 
estampes  dont  ils  composent  leurs  livraisons, 
aussitôt  quelles  sont  terminées,  sans  pouvoir 
adopter  aucune  sorte  de  classification;  où 
nous  sommes  par  conséquent  forcés  nous- 
mêmes  de  parler  alterna' iveraent  des  graods 
peintres  de  tous  les  pa)s  et  de  tons  les  âges, 
sans  nous  attacher  à  aucun  ordre  mélho- 
dnpie;  il  nous  a  semblé,  disons  nous ,  que 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  il  éloit 
convenable  de  présenter  une  histoire  générale 
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et  abrégée,  où  le  lecteur  saisit  d’un  seul  coup- 
d’oeil ,  et  la  filiation  des  maîtres  ,  et  les  révo¬ 
lutions  réitérées  que  l’art  à  éprouvées  dans 
les  différentes  écoles ,  et  l’enchaînement  des 
causes  qui  les  ont  produites.  Nous  avons 
pensé  que  ce  travail  acquerroit  quelque  uti¬ 
lité,  s’il  offroit  des  points  de  réunion  où  se 
classeroient  les  notices  que  nous  publions 
avec  chaque  gravure;  et  que  nous  répan¬ 
drions  peut-être  de  l’intérêt  sur  ces  feuilles 
détachées,  en  les  liant  à  un  ensemble  de 
faits  et  d’assertions  dout  elles  donneroient 
de  plus  grands  développemens  et  de  nou¬ 
velles  preuves. 

Pour  parvenir  à  ce  but  ,  nous  suivrons 
l’ordre  des  temps.  Portant  d’abord  nos  regards 
sur  les  ouvrages  produits  pendant  la  déca¬ 
dence  du  goût,  et  au  sein  même  de  la  bar¬ 
barie,  nous  essayerons  de  déterminer  avec 
exactitude  l’état  où  se  trouvoit  dans  toutes 
ses  branches  l’art  dégénéré  des  anciens ,  à 
l’époque  où  les  fondateurs  des  écoles  mo¬ 
dernes  en  recueillirent  l’héritage.  Après  ces 
recherches  préliminaires  ,  nous  verrons  la 
peinture  rappelée  successivement  à  ses  vrais 
principes ,  monter  par  des  progrès  constans, 
du  plus  profond  abaissement  à  la  plus  haute 
perfection  ,  depuis  les  premiers  essais  de 
Guido  de  Sienne,  de  Cimabue,  et  de  leurs 
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contemporains,  jusqu’aux  chef*d’œuvres  de 
Léonard  de  Vinci,  de  Michel- Ange,  du  Ti¬ 
tien,  du  Co  rège,  de  Raphaël.  Nous  la  ver* 
rons  ensuite,  depuis  la  mort  de  Raphaël 
jusqu’à  nos  jours,  tantôt  égarée  par  de  faux 
systèmes  ,  tantôt  revenant  aux  règles  im¬ 
muables  dont  elle  ne  s’écarta  jamais  impu¬ 
nément,  tomber  dans  une  décadence  rapide, 
se  relever,  se  soutenir  avec  éclat,  se  préci¬ 
piter  vers  sa  ruine  une  seconde  fois.  Nous 
nous  arrêterons  enfin  à  l’instant  où  notre 
école  vivante  s’appliquant,  malgré  l'influence 
de  l'exemple,  à  l’étude  de  la  nature  et  de 
l’antique,  nous  annoncera  le  retour  prochain 
du  bon  goût. 

Quant  aux  Peintures  du  moyen  âge  qui 
vont  faire  le  sujet  de  ce  premier  Discours, 
l’auteur  du  Traité  historique  sur  la  Pein¬ 
ture  ancienne,  placé  à  la  tête  du  premier  vo¬ 
lume,  a\ant  termine  son  travail  au  r  gne 

P 

de  Constantin,  nous  avons  cru  indispensable 
de  commencer  le  nôtre  à  la  même  époque* 
afin  que  le  Musée  Français  renfermât  l’his¬ 
toire  de  l'art  toute  entière.  Une  semblable  en¬ 
treprise  exigeoit  des  recherches  pénibles.  Il 
nous  a  fallu  rassembler  des  documens  épars 
dans  des  chroniques  arides,  nous  frayer  un 
çbemin  dans  des  landes  où  nous  avons  rare- 
'saeut  rencontré  des  guides  qui  aient  éelairé 
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notre  marche.  Mais  cette  étude  a  eu  comme 
tontes  les  autres  ses  jouissances  :  uous  avons 
été  souvent  dédommagés  de  nos  peines  par 
l’avantage  de  mettre  en  évidence  une  multi¬ 
tude  de  faits  peu  connus  et  dignes  de  re¬ 
marque. 

La  Peinture  moderne  ayant  d’ailleurs 
pu  isé  ses  principaux  sujets  dans  la  religion 
chrétienne,  il  étoit  nécessaire  de  remonter 
jusqu’au  temps  où  notre  religion  triomphante 
acquit  sans  retour  le  droit  d’offrir  des  ta¬ 
bleaux  au  culte  des  fidèles,  et  où  les  images 
de  Jésus-Christ,  delaVnrgeet  des  Apôtres, 
prirent  la  place  de  celles  de  divinités  du 
paganisme. 

La  connoîssance  des  erreurs  où  tombèrent 
les  artistes  du  moyen  âge,  pourra  devenir 
aussi  instructive  que  celles  des  succès  obtenus 
dans  des  temps  plus  heureux  Les  causes  de 
la  dégradation  de  la  peinture  et  de  la  sculp¬ 
ture  nous  indiqueront  d’avance  celles  de  leur 
rétablissement.  Le  souvenir  enfin  des  fiéanx 
qui  désolèrent  l’Italie  et  1&  Grèce  expirantes 
ne  demeurera  pas  sans  utilité.  En  voyant  les 
beaux-arts  se  corrompre ,  jusques  chez  les 
Grecs,  au  milieu  de  révolutions  où  flottoit 
l’Empire  ,  nous  goûterons  mieux  le  calme 
qui  a  succédé  à  nos  dissenlions  intestines, 
çt  nous  éprouverons  une  reconnaissance  plus 
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vive  pour  le  Héros,  qui,  nou  content  «L’avoir 
mis  un  terme  à  tant  de  malheurs,  encou¬ 
rage  tous  les  talens,  couvert  lui  même  de 
toutes  les  palmes  du  genie  ,  et  fonde  la  pros¬ 
périté  des  arts  sur  la  gloire  et  la  félicité 
publiques. 

Puisse  un  si  beau  sujet  intéresser  par  sa 
propre  richesse  F  Auguste  Protecteur  du  Musée 
Français  et  les  personnes  éclairées  qui  daiguent 
chercher  dans  cet  ouvrage  des  délassemens! 
Réunir  et  disposer  avec  ordre  un  grand  nom¬ 
bre  de  faits,  nous  tenir  en  garde  dans  nos  jüged 
mens  contre  toute  prévention,  voilà  le  seul  en¬ 
gagement  que  nous  osions  contracter.  Inhabiles 
à  marier  de  brillantes  couleurs,  resserrés  d’ail¬ 
leurs  dans  des  limites  fort  étroites,  nous  l’aspi¬ 
rons  point  à  peindre  un  magnifique  tableau, 
mais  seulement  à  tracer  une  esquisse  rapide 
et  fidèle. 

Si,  pour  conduire  les  arts  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  il  suffisait,  comme  on 
l’a  dit  quelquefois,  de  leur  distribuer  de 
grands  travaux,  le  règne  de  Constantin  seroit 
un  des  plus  glorieux  de  leurs  annales.  Une 
ville  immense,  destinée  à  devenir  la  capitale 
de  l’Empire  romain  ,  en  s’élevant  avec  ra* 
pidilé  sur  les  rives  de  Bosphore,  offrit  aux 
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artistes  de  l’Italie  et  de  la  Grèce  une  occasion 
à  jamais  mémorable  de  déployer  toutes  les 
ressources  de  leur  génie.  Le  maître  du  monde, 
qui  vouloit  que  la  nouvelle  Rome  fît  oublier 
la  majesté  de  l’ancienne  (i),  prodigua  tous, 
ses  trésors  pour  l’embellir.  Les  carrières  de 
marbre  de  la  Phrygie  et  de  l’île  de  Proconèse 
furent  presque  épuisées.  Quatorze  palais  pour 
l’Empereur  ,  pour  ses  fils  et  pour  ses  minis¬ 
tres;  un  nombre  égal  de  temples  destinés  au 
culte  des  Chrétiens;  un  vaste  forum,  ceint 
d’un  portique ,  terminé  par  deux  arcs  de 
triomphe ,  et  au  centre  duquel  s’élevoit ,  sur 
une  colonne  de  porphyre  de  cent  vingt  pieds 
de  hauteur ,  la  statue  colossale  du  prince  ; 
un  autre  forum  appelé  yiugustœum ,  égale¬ 
ment  magnifique;  un  hippodrome  ,  huit  bains 
publics;  tous  ces  monumens  furent  construits 
et  décorés  à  la  fois ,  sons  les  yeux  du  chef 
fastueux  de  l’Etat ,  un  des  hommes  les  plus 
avides  de  puissance  et  de  renommée  qu’ait 
honorés  la  pourpre  (2).  Les  chef-d’œuvres 
des  arts  apportés  de  Rome  ,  de  la  Grèce  et 
de  l’Asie,  ne  furent  pas  les  seuls  qui  ornèrent 


(1)  Du  Cange,  Const.  Christ . ,  lib.  j,  cap.  6. 

(2)  Notilia  dignit.  imp .  rom. ,  p.  162,  l63. —  Zozim. , 
lib.  ij ,  cap.  3i.  — Du  Cauge,  loc.  cit . ,  lib.  j ,  cap.  24; 
lib.  ij,  cap.  1,3,4,  etc* 
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les  édifices  publics  :  l'Empereur  fit  exécuter 
un  nombre  infini  de  tableaux,  de  statues, 
de  bas-reliefs,  représentant  Jésus-Christ,  la 
Vierge ,  les  Prophètes,  les  Apôtres.  Le  mar¬ 
bre,  le  bronze  et  l’or  offroient  partout  aux 
regards  du  peuple  les  triomphes  du  prince , 
ses  images ,  celles  de  sa  mère ,  de  ses  fils , 
de  ses  favoris,  et  celles  des  grands  de  Rome 
qui  avoient  contribué  à  l'embellissement  de 
la  nouvelle  capitale  (i).  On  bâtissoit  en 
même  temps  des  églises,  à  Rome,  à  Naples, 
à  Capoue,  à  Antioche,  à  Tyr ,  à  Jérusalem, 
à  Bethléem  ,  et  dans  toutes  les  villes  de 
l’Empire  (2).  Périclès ,  Auguste ,  Adrien , 

(1)  Euseb.,  de  Vit.  Const . ,  lib,  iij,  cap.  49;  tom.  j, 
ed.  H.  Val.,  pag.  606  et  al.  loc.  —  Anonym.,  Antiq. 
Const.  ,  lib.  j,  apud  Banduri ,  lmp.  orient.,  tom.  j, 
pag.  6,9,10  et  seq.  ;  pag.  19 , 20 , 22 ,  et  seq.  ;  lib.  iij, 
pag.  46,  60,61,90,99,  etc—  Constantin  fit  placer 
dans  l’église  de  Sainte-Sophie  seulement  quatre  cent 
vingt-sept  statues.  La  plupart  avoient  été  apportées 
de  différentes  villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  et 
représentoient  des  héros  et  des  divinités  du  paga« 
nisnae;  les  autres  représentoient.  Jésus-Christ,  la 
Vierge,  Sainte  Hélène,  Constantin,  et  divers  princes» 
Anonym. ,  ibid. ,  pag.  14,  et  lib.  v,  pag.  84. 

(2)  Euseb.,  Hist.  eccl.,  lib.  x,  çap.  4,  tom.  iij , 
pag.  464,  et  seq.  —  Id. ,  de  Vit.  Const.,  lib.  iij, 
cap.  29  ad  36,  tom.  j,  pag.  594  ad  599,  et  cap.  41, 
pag.  600.— Sozom. ,  Hist.  eccl.,  lib.  ij ,  cap.  4  et  26., 

Anast . ,  de  Vit.  Pontif ,  in  S.  Silv. ,  pag.  i3 
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Jules  II,  Louis  XIV  ,  ont  dépensé  des  sommes 
bien  moins  considérables ,  et  se  sont  couverts 
d’une  gloire  immortelle.  Gomment  se  fait-il 
que  les  monumens  de  Constantin  n’aient  au 
contraire  attesté  que  la  dégradation  où  les 
arts  étoient  tombés  de  son  temps? 

J’ai  dit  dans  un  autre  ouvrage  que  le 
perfectionnement  des  arts  du  dessin  avoit  paru 
digne,  dans  l’ancienne  Grèce,  de  toute  l’at¬ 
tention  des  législateurs.  Les  arts  remplissoient 
îa  noble  mission  d’exciter  dans  l’ame  du  ci¬ 
toyen  de  toutes  les  classes  des  sentimens  gé- 

ad  18.  —  Cedren. ,  Compend.  Hist . ,  pag.  295. —  Tous 
ces  temples,  ainsi  que  les  édifices  de  Constantinople, 
étoient  incrustés  de  marbres  de  diverses  couleurs, 
et  enrichis  de  peintures,  de  sculptures,  de  dorures 
et  de  mosaïques,  avec  une  magnificence  prodigieuse. 
On  peut  voir  à  ce  sujet  la  description  de  l’église  de 
Tyr,  faite  par  l’évêque  Saint  Paulin ,  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  d’Eusèbe  (  lib.  x ,  cap  4,  tom.  j ,  p.  464, 
ad  479).  Les  murs  intérieurs  de  cette  église  étoient 
entièrement  couverts  de  peintures  ou  de  sentences 
tirées  des  Livres  saints.  Cette  manière  de  décorer 
l’intérieur  des  églises  fut  constamment  usitée  pen¬ 
dant  tout  le  moyen  âge.  La  quantité  d'argenterie 
que  Constantin  donnoit  aux  églises  étoit  immense. 
Ce  prince  paroît  être,  de  tous  les  Empereurs  celui  qui 
a  le  plu3  bâti.  Nazaire  dit  en  parlant  de  lui  :  Exornatœ 
Tnirandum  in  modum,  ac  prope  de  integro  conditœ  civi- 
tates.  Paneg.  Const .,  cap.  38;  inter  Paneg.  vet ed.  ad 
us.,  pag.  276.  —  Eumen. ,  ibid. ,  cap.  22,  pag.  217.— 
Xillem. »  Hist.  des  Emp. ,  t.  iv,  pag.  m  et  168. 
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néreux,  d’alimenter  et  de  perpétuer  les  vertus 
civiques.  Appelés  à  diriger  de  nombreux 
ateliers,  où  se  fabriquoient  des  vases,  des 
armes  ,  des  meubles  de  toute  espèce ,  ils 
dévoient  en  illustrant  la  patrie  contribuer 
aussi  à  Fenricbir.  Par  un  effet  des  lois  et  des 
moeurs,  les  idées  du  peuple  sur  la  beauté 
du  corps  humain  étoient  justes,  le  goût  gé¬ 
néral  étoit  sain  ;  et ,  par  un  autre  effet  des 
memes  causes,  les  arts  étoient  soumis  au 
goût  général.  Imiter  la  nature  avec  une  vé¬ 
rité  frappante;  en  représenter  par  un  choix 
exquis  la  grâce  et  la  majesté;  être  simple 
pour  être  grand;  loucher  le  coeur  par  l’ex¬ 
pression  des  sentimens  les  plus  élevés  et  les 
plus  mâles,  c’étoit  là  le  triomphe  du  peintre 
et  du  statuaire.  On  rioit  de  l’artiste,  qui,  ne 
pouvant  s’elever  à  l’imitation  de  la  beauté , 
chargeoit  son  ouvrage  de  vains  ornemens  (i). 

Des  institutions  immuables  assuroient  au 
génie  la  récompense  de  ses  efforts.  Le  peintre 
et  le  statuaire  obtenoient  presque  tous  les 
honneurs  accordés  aux  magistrats  vertueux 
et  aux  plus  grands  capitaines. 

(i)  Tout  le  monde  counoît  le  mot  d’Apelles  à  un 
de  ses  élèves,  qui  avoit  peint  Hélène,  parée  d’une 
grande  quantité  de  bijoux  :  O  jeune  homme, 

<<  lui  dit-il,  ne  pouvant  la  faire  belle,  tu  l’as  faire 
«  riche!  »  S.  Clem.  Alexandr. ,  Pcedag.  ,  lib,  ij, 
cap.  12.  , 
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Lorsque  Constantin  parvint  au  trône ,  ces 
causes  morales  de  la  gloire  des  anciens 
maîtres  n’existoient  pins. 

Depuis  Sept i me  Sévère,  le  despotisme  des 
Empereurs  romains,  appesanti  sur  les  Grecs  (j), 
avoit  étouffé  chez  eux  les  germes  de  la  prospé¬ 
rité  publique.  Le  découragement,  s’étoit  jeté 
dans  les  esprits;  l’émulation  s’étoit  anéantie; 
et ,  depuis  cette  époque ,  la  peinture ,  la 
sculpture  et  l’architecture  elle-même  avoient 
commencé  à  dégénérer. 

Déjà  Lucien,  qui  abusa  si  imprudemment 
de  l’arme  du  ridicule,  affectoit  de  dédaigner 
le  tribunal  suprême  qui  avoit  applaudi 
Hérodote  ,  et  qui  venoit  récemment  de 
couronner  le  peintre  Aétion.  «  Pourquoi , 
«  disoit-il,  irois-je  dans  la  Vallée  étroite  et 
«  brûlante  de  Pise,  lire  mes  écrits  aux  Grecs 
«  assemblés?  Ne  dois -je  pas  préférer  aux 
«  applaudissemens  du  peuple  le  suffrage  de 
«  quelques  amis  (2).  »  Bientôt  en  effet,  on 
ne  vit  plus  de  ces  expositions  solennelles 
qui  avoient  guidé  si  utilement  les  anciens 
maîtres  ,  et  auxquelles  nous  devons  nous- 
mêmes  des  succès  si  évidens.  Quelques-uns 
des  pâtres  illyriens  ,  qui  se  disputèrent 

(1)  Æl.  Spartian.,  Vit.  Sever.,  cap.  3. 

(2)  Lucian. ,  Harmon. ,  cap.  3;  id. ,  Herodot. , 
cap.  8. 
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successivement  l’autorité  suprême,  s’arrogeant 
de  leur  vivant  les  droits  de  la  divinité,  ordon¬ 
nèrent  qu’on  se  prosternât  devant  leurs  ima¬ 
ges  (r).  À  cet  ordre,  la  ci  ilique  devint  muette; 
le  goût  général,  dont  on  méconnoissoit  déjà 
les  décrets,  fut  comprimé  par  la  terreur, 
ensuite  corrompu  par  l’habitude  ;  les  faux 
systèmes  ne  connurent  plus  de  freiu;  la  car-* 
rière  fut  ouverte  à  tous  les  vices. 

Les  progrès  toujours  croissans  du  luxe 
contribuèrent  ausd  à  la  dégradation  du  goût. 
L’art  fut  attaqué  dans  son  essence  même. 
Vilruve  cl  Pline  ont  exprimé  leurs  regrets 
sur  ce  que  les  hommes  riches  de  leurs  temps, 
qui  oruoient  de  peintures  leurs  vastes  habi¬ 
tations,  commençoient  à  préférer  l’éclat  des 
couleurs  les  plus  rares  et  les  plus  coûteuses 
à  l’intérêt  de  la  c  mposition  et  à  la  noblesse 
du  dessin.  «  Les  anciens  maîtres,  disoient-ils, 
«  se  faisoient  admirer  par  des  beautés  réelles; 
«  ceux  (l’aujourd’hui  ne  brillent  que  par  la 
«  dépense  dans  laquelle  ils  entraînent  Je 
«  propriétaire  (2).  »  Ce  vice  s’accrut  lorsque 

(1)  S.  Greg.  NazianB. ,  ddv  Julian.  ,  oral,  iij , 
tom.  j,  ed.  i63o,  pag.  83.  —  Tillem. ,  loù.  cit.t 
pag.  60. 

(2)  Et  quant  subtilitas  artificis  adjicicbat  operibus 
autoritatem ,  mine  clou,  ini eus  snrnptus  efficit  ne  desi~ 
deretur .  Viiruv.,  lib.  vij,  cap.  5.—  PUu.,lib.  xxxv> 
*ap.  7 ,  §.  a3. 
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ïa  peinture ,  éloignée  de  son  but  moral,  fut 
considérée  comme  un  simple  moyen  de  dé¬ 
coration.  Héliogabale ,  Gàïlien,  \urélien  sur¬ 
tout  et  ses  successeurs,  le  favorisèrent  par 
un  faste  immodéré.  L’or  et  le  minium,  ré¬ 
pandus  avec  profusion  dans  les  peintures 
qui  couvroient  les  murs  des  palais,  en  for¬ 
mèrent  pour  des  juges  ignorans  le  principal 
mérite.  Satisfait  d'éblouir  les  yeux  ,  le  peintre 
négligea  d’élever  les  pensées  et  de  parler 
aux  cœurs  ,  et  les  règles  transmises  à  cet 
égard  par  l’ancienne  ecole  tombèrent  dans 
l’oubli. 

C’étoit  l’amour  de  la  nouveauté  et  des  choses 
extraordinaires  qui,  dès  le  temps  d’Auguste, 
faisoit  préférer ,  chez  un  grand  nombre  de 
nobles  romains,  les  compositions  bizarres 
dont  les  étoffes  de  l’Inde  avoient  donné  les 
modèles,  aux  sujets  poétiques  et  touclians  que 
représentoient  les  artistes  grecs  (i).  Ce  fut 

(i)  Les  peintures  que  nous  appelons  des  arabesques , 
furent  introduites  à  Rome  vers  le  temps  de  Marc- 
Antoine  et  d’Auguste.  Vitruve,  Apulée  et  Claudien 
en  ont  parlé.  On  connoît-  les  plaintes  du  premier 
de  ce  s  écrivains  sur  ce  nouveau  genre  de  peinture, 
qui  lui  paroissoit  également  contraire  aux  vrais 
principes  et  au  but  moral  de  l’art.  (Vitruv. , 
lib.  vij ,  cap.  5.  —  Apul.,  Metarn . ,  lib.  xj ,  tom.  j, 
pag.  388,  889.  —  Claudian. ,  In  Eutrop .,  lib.  j,  v.  35o 
et  seq.  ).  Les  arabesques  offroieut  de  simples  ébau- 

2, 
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pareillement  l’amour  du  faste  qui ,  pour  la 
première  fois  »  vers  le  règne  de  Claude  ,  sui¬ 
vant  toute  apparence,  inspira  l’idée  d’employet* 
à  la  décoration  des  murs  et  des  voûtes  la 
peinture  en  mosaïque,  qui  jusqu’alors  avoit 
été  réservée  pour  les  pavés  (i).  Commode 

ches,  et  non  des  imitatious  soignées  et  exactes.  Nam 
pingitnlur  tectoriis  monstra  potius  quam  ex  rebus  fini - 
tis  imagines  certœ.  (Vitruv.,  loc.  cit .  ).  Les  modèles 
éloient  venus  originairement  de  l’Inde,  et  avoient 
été  apportés  à  Rome  par  l’Egypte,  où  les  Ptolémées 
avoient  établi  des  manufactures  de  toiles  imprimées, 
semblables  à  celles  que  nous  appelons  des  indiennes . 
Je  crois  avoir  à  peu  près  démontré  la  vérité  de  ce 
dernier  fait,  dans  le  Discours  historique  sur  la  Gra - 
vure  entaille-douce  et  sur  la  Gravure  en  bois ,  placé 
à  la  tête  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage  (du 
Musée  Français  ) ,  pag.  7  à  14. 

(1)  Je  fonde  cette  opinion  sur  divers  passages  de 
Pline  et  de  Sénèque.  (Plin.,  lib.  xxxv,  cap.  1, 
et  lib.  xxxvj,  cap.  25.  —  Senec. ,  Epist.  86.).  J’en 
vois  en  outre  une  preuve  négative  dans  le  silence 
de  Vitruve.  Si  la  peinture  en  mosaïque  eût  été  em¬ 
ployée  à  la  décoration  des  murs  et  des  voûtes,  lorsque 
cet  écrivain  composoit  son  ouvrage,  il  n’auroit  pas 
négligé  d’en  parler,  puisqu’il  a  traité  avec  tant  de 
soin  et  des  pavés  en  mosaïque,  et  des  arabesques, 
et  de  l’art  d’encastrer  des  /ragmens  d’anciennes 
peintures  dans  de  nouveaux  murs.  Ciampini  a  donné 
une  gravure  et  une  explication  d’une  mosaïque , 
dont  la  plus  grande  partie  subsistoit  encore  de  son 
temps  dans  le  monastère  de  l’église  de  Rome,  dite 
di  S.  Andrea  in  barbara.  (  V et.  monim .,  tom.  jf 
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Et  exécuter  de  cétté  manière  le  portrait  de 
Pescennius  Niger  (i).  Le  brillant  des  marbres» 
des  pierres  fiues  et  des  verres  colorés,  qui 
eutroient  dans  la  composition  de  ces  sortes 
de  tableaux ,  et  peut-être  même  la  cberté 
du  travail  durent  séduire  des  esprits  qui  ne 
regardoient  comme  beau  que  ce  qui  étoit 
riche.  Sous  Justinien,  l’ancienne  peinture  étoit 
dédaignée  comme  trop  vulgaire,  et  repoussée 
des  palais  par  sa  rivale.  «  Les  tableaux  qui 
«  ornent  la  voûte,  dit  Procope ,  en  voulant 
ii  célébrer  un  des  monumens  élevés  par  ce 
'  r*v  ;  «.zi  '  *,  -  -f 

cap.  7,  p.  57  et  seq.  ).  Il  n’en  reste  aujourd’hui  que 
deux  fragmens  qu’on  a  transportés  dans  l’église,  et 
un  troisième  attaché  au  mur  d’un  grenier  :  tous 
trois  représentent  des  animaux.  Cette  mosaïque  n’é- 
toit  point  exécutée  avec  des  cubes,  soit  de  marbre, 
soit  de  verre  coloré ,  sorte  d’ouvrage  qu’on  appelle 
Opus  tessellatum ,  mais  avec  des  marbres  de  diffé» 
rentes  formes,  Opus  sectile.  Quelques-unes  des  figures 
représentoient  des  sujets  de  la  mythologie  grecque; 
d’autres  ,  des  emblèmes  de  la  religion  des  Egyptiens, 
Ciampinî  a  cru  reconnoître,  dans  une  partie  de  la 
Composition  ,  le  triomphe  de  Marc-Antoine ,  et  il  a 
conclu  de  là  que  ce  monument  étoit  du  temps  du 
triumvir.  Les  textes  de  Pline,  que  je  viens  d’indi¬ 
quer,  se  refusent  à  cette  explication.  Le  sujet  peut 
d’ailleurs  se  rapporter  à  Commode  ou  à  Caracalla, 
tout  aussi  bien  et  mieux  qu’à  Marc  -  Antoine.  Ces 
deux  Empereurs  s’appliquèrent  également  à  favoriser 
dans  Rome  le  culte  des  Egyptiens, 

(1)  Spartian.,  Vit .  Peseen.  Nigr.f  cap.  6, 
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«  prince ,  ne  sont  pas  peints  avec  de  la  cire 
«  fondue,  et  fixée  dans  le  mur  ;  ils  sont 
«  composés  de  petits  cubes  où  brillent  toutes 
«  les  couleurs  (i).  »  On  ne  remarqua  point 
apparemment  que  le  mérite  essentiel  de  la 
peinture  en  mosaïque  consiste  à  faire  revivre 
de  beaux  tableaux,  dans  des  copies  presque 
indestructibles;  qu’elle  n’est  nullement  propre 
à  rendre,  par  un  premier  jet,  les  pensées 
d’un  grand  maître;  qu’il  faut  en  confier 
l’exécution  à  des  subalternes  ;  et  que  lorsque 
ces  ouvriers,  au  lieu  de  copier  un  tableau 
terminé,  voulant  eux-mêmes  créer  un  ori¬ 
ginal  ,  prennent  pour  guide  soit  un  dessin , 
soit  une  de  ces  sortes  d’ébauches  qu’on  appelle 
des  cartons  ,  il  est  presque  impossible  que 
leur  ouvrage  présente  la  pureté  des  contours, 
l’accord  et  la  finesse  des  teintes  que  doit  faire 
admirer  la  peinture.  On  ne  vit  point  qu’un 
procédé,  qui  auroit  pu  créer  des  chef-d’oeuvres 
sous  la  direction  d’Apelies,  n’offroit  qu’un 
secours  dangereux  à  l’art  de  peindre  déjà 
déchu.  Des  ouvriers  qui  avoient  pour  tout 
mérite  quelque  dextérité  dans  la  main  dégra¬ 
dèrent,  appauvrirent  les  esquisses  des  peintres 


!  i)  E ïuvçuvi'lctt  JV  reiiç  yçoiÇeuç  yj  oço(py)  7ca,a-ci ,  ôv  ré» 
WÇ® ,  (Cjoix.iy'Ji  rt  7rct[ùo-<z ,  «AA' 

t  Ktçp.07&tic-a  ij /vjÇuri  Àtm'jeuç  re  ,  açcutru.tveu; 

’K’cu'Joé'c'.zrouç  ,  eu  à'i  xcC]  osAA«  uvB’Parrous  d’zrouipÿv'lut. 

Prooop.  ,  de  AKdif.  Justinian ,,  lib.  j,  cap.  10. 
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leurs  contemporains,  qui  eux-raémes  man- 
quoient  de  science.  Plus  on  négligea  les  an¬ 
ciennes  manières  de  peindre  pour  donner  la 
préférence  à  celle-là,  plus  la  chute  de  l’art 
devint  rapide. 

Les  troubles  produits  par  l’indolence  de 
Gallien,  les  attaques  des  barbares,  qui,  sous 
ce  prince  avili,  violoienl  les  frontières  de 
toutes  parts;  les  déchiremens,  les  ravages  causés 
par  les  trente  tyrans,  durent  jeter  la  conster¬ 
nation  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire.  Il 
faut  cependant  remarquer  que  cette  cause  de 
décadence  fut  passagère.  Les  troubles  cessèrent 
sous  le  gouvernement  énergique  des  succes¬ 
seurs  de  Gallien.  Claude,  Aurélien,  Tacite, 
Probus,  rendirent  aux  légions  leur  antique 
gloire.  Bientôt  d’immenses  édilices  s’élevèrent 
comme  auparavant  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces.  On  peut  même  dire  que  celte 
sorte  d’encouragement  ,  quoique  devenue 
moins  générale,  n’avoit  jamais  cessé  (i).  Mais 

(i)  Depuis  Maximin  jusqu’à  Dioclétien,  la  plu¬ 
part  des  Empereurs  élevèrent  des  ni  ou  u  mens  dont 
la  richesse  et  l’immensité  ont  droit  de  nous  étonner. 
Tous  faisoient  représenter  dans  de  grands  tableaux, 
et  quelquefois  dans  des  mosaïques,  les  jeux  qu’ils 
donnoient  au  peuple,  leurs  chasses,  leurs  victoires, 
leurs  triomphes.  (,Tul.  Capitol. ,  Kit.  Gordian.  sen.t 
cap.  3. —  Id. ,  Kit.  Gordian.  J  un. ,  cap.  5.  —  Eu  trop. , 
Brev lib.  ix,  cap.  4  et  i5.  —  Vopisc.,  Kit,  Aurel. , 
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ïe  goût ,  dès  lougtemps  exilé  ,  ne  reparu^ 
presque  plus. 

Les  thermes  de  Dioclétien ,  et  son  palais 
de  Salone  qui  couvroit  un  terrain  de  quinze 
arpens,  monumens  imposa  ns  de  la  grandeur 
romaine ,  offrirent  des  plans  réguliers  et 
vastes,  des  voûtes  majestueuses,  des  profils 
grandioses,  une  profusion  de  richesses  ca¬ 
pable  d’étonner  et  d’accabler  en  quelque 
sorte  les  esprits  :  le  goût  ne  guida  pas  tou¬ 
jours  le  génie  dans  la  construction ,  et  sur¬ 
tout  dans  la  décoration  de  chacune  des  par- 

cap.  24  et  35 — Julian,  imp. ,  Ccesar.,e d  Spanheim., 
pag.  814.  —  Vopisc. ,  Vit.  Prob.,  cap.  9.* — Id.,  Vit . 
Car  in. ,  cap.  4  et  19. —  etc. ,  etc.).  Il  n’étoit  aucune 
province,  aucune  cité  qui  ne  leur  consacrât  des 
portraits  et  des  statues.  Les  Romains  élevèrent  à 
Claude  II  une  statue  d’argent  du  poids  de  quinze 
cents  livres,  et  une  statue  d’or  de  dix  pieds  de 
haut.  (Treb.  Poil.,  Vit.  Claud. ,  cap.  3.— Jornand.» 
cap.  62.  ).  Tacite  en  consacra  trois  en  argent  à  la 
mémoire  d’Aurélien.  (Vopisc. ,  Vit.  Tarit.,  cap.  9,), 
Gallien  entreprit  de  s’élever  à  lui- même  une  statue 
plus  grande  que  le  colosse  de  Néron ,  et  un  qua¬ 
drige  dont  les  proportions  dévoient  répondre  à  celles 
de  cette  immense  figure  :  l’ouvrage  ne  fut  discon¬ 
tinué  qu’à  sa  mort.  (Treb. Poil. ,  Vit.  Gall. ,  cap.  18.). 
Il  est  même  à  remarquer  que  plusieurs  des  princes 
appelés  les  trente  tyrans  firent  exécuter  des  statues 
triomphales,  des  quadriges,  des  mosaïques,  et  d'au¬ 
tres  grands  monumens.  Treb.  Poil. ,  Vit .  trigint \ 
tyran* ,  cap,  20 ,  24 , 82, 
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ties  de  ces  édifices.  Les  fragmens  de  sculpture 
qu’on  y  voit  encore  autorisent  à  penser  que 
les  peintures  étoient  également  froides  et  in¬ 
correctes  (i). 

Les  diverses  causes  de  décadence  que  nous 
venons  de  rappeler  acquirent  une  nouvelle 
force  sous  le  règne  de  l’héritier  du  trône  et 
des  principes  de  Dioclétien.  Des  événemens, 
qui  ont  fait  de  cette  époque  une  des  plus 
intéressantes  de  l’histoire,  en  amenèrent  aussi 
de  nouvelles. 

Constantin ,  en  embrassant  la  religion  chré¬ 
tienne  ,  n’adopta  ni  l’esprit  ni  les  moeurs 
d’un  chrétien.  Au  moment  où  il  venoit  d’a¬ 
battre  Maxence,  il  souffroit  que  des  villes 
d’Afriq?ae  consacrassent  des  temples  aux 
princes  de  la  maison  Flavienne  (2) ,  et  que 
le  sénat  de  Rome  lui  décernât  à  lui-même 
des  honneurs  divins  (3).  Plus  fastueux  en- 

(0  Perrenot,  Therm .  Diocl.  —  Fortis  ,  Voyage  em 
Dalmatie ,  tom.  ij ,  lelt.  2,  §.  2. 

(2)  Aurel.  Vict. ,  de  Ccesar .,  cap.  40. 

(3)  Id.,  ibid.<*~  Incert. ,  Paneg.  vet. ,  cap.  25, 
p.  249. —  Constantin  battit  Maxence  et  entra  dans 
Rome  en  l’an  3i2  :  il  existe  diverses  médailles 
frappées  dans  les  années  3i5  et  suivantes,  où  il  est 
représenté  avec  la  tête  voilée,  et  qualifié  de  Divus 
Constantinus ,  Sol  inv ictus  cornes ,  etc.  CE  ckhel ,  Doctr , 
muni,  vet.,  part,  ij,  tom.  viij ,  p.  75,78, 92.).  Après 
sa  mort ,  le  sénat  de  Rome  célébra  son  apothéose 
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core  que  Dioclétien,  qui  avoit  en  cela  sur¬ 
passé  tous  ses  prédécessseurs,  on  le  vit,  soit 
par  une  fausse  politique,  soit  par  une  va¬ 
nité  puérile,  porte**  journellement,  à  la  ma¬ 
nière  des  rois  orientaux,  une  robe  tissue 
d’or,  un  diadème  orné  de  perles,  des  col¬ 
liers,  des  bracelets,  et  des  perles  jusques  sur 
sa  chaussure  (i).  Les  princes  ses  fils  furent 
élevés  dans  ces  habitudes  efféminées  (2).  Le 
pinceau  des  artistes  dut  pareillement  s’énerver 
de  plus  en  plus.  Attachés  à  de  vains  orue- 
meus  qu’ils  imitoient  mal  ,  les  peintres  né¬ 
gligèrent  et  oublièrent  enfin  pour  jamais  l’art 
de  prononcer  avec  fermeté  les  formes  du 
corps  h  u mai  u. 

Autant  la  religion  chrétienne  a  favorisé 
les  progrès  des  arts  sous  les  règnes  paisibles 
de  Benoît  XI,  de  Jules  II,  de  Léon  X,  au¬ 
tant,  à  l’époque  où  elle  triompha  de  l’an¬ 
cienne  superstition,  un  zèle  immodéré  leur 
devint  funeste.  Constantin  ne  se  borna  point 

par  des  peintures  et  des  médailles.  Euseb. ,  de  Vit. 
Const. ,  lib.  iv ,  cap.  69,  73.  —  Eu  trop.,  lib.  x, 
cap.  8. 

(1)  Julian,  itnp. ,  de  Ccesar. ,  in  fin.,  pag.  335, 
336.— Aurel.  Vict. ,  Epiiorn. ,  cap.  42. —  Heckhel , 
loc.  ci/.,  tom.  viij ,  pag.  79  et  80.  —  Gibbon  ,  Hist. 
de  la  Dëcad.  de  l’Emp.  rom.,  cliap.  xviij,  tom.  iv, 
pag.  167,  168. 

(3)  Libanius,  Orctt.  iij,  loin,  ij,  pag.  3. 
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à  proclamer  la  liberté  des  cultes;  bientôt  il 
défendit  les  sacrifices ,  fit  briser  les  idoles , 
fermer,  démanteler  ou  démolir  les  temples 
de  fond  en  comble  (i).  Le  paganisme  con- 
servoit  encore  trop  de  vigueur,  pour  que 
beaucoup  d’hommes  sages  parmi  les  nouveaux 
convertis  distinguassent  dans  une  idole  le 
chef-d’œuvre  de  l’art  d’avec  la  représenta¬ 
tion  d’une  divinité,  ou,  suivant  les  termes 
des  écrivains  sacrés,  d’avec  l'image  du  Dé¬ 
mon  (zj.  Dans  des  exécutions  souvent  en¬ 
sanglantées,  les  Chrétiens  se  montroient  si  ar- 
dens  à  exécuter ,  et  meme  à  prévenir  les 
ordres  du  prince,  que  les  Pères  eux-mêmes 
étoient  quelquefois  obligés  de  les  contenir  {3). 

(1)  Euseb.,  de  Vit.  Consi.,  lib.  ij,  cap.  44;  lib.  iij , 
cap.  54.  —  Soc  rat. ,  Hist.  eccl. ,  lib.  j,  cap.  3.  —  So- 
zorn.,  Hist.  eccl.,  lib.  ij,  cap.  5.—  Liban.,  Oral,  ix. 
In  Julian .  nec. ,  tom.  ij  ,  p.  253.  —  Cedren. ,  Hist • 
comp. ,  p.  296. 

(2)  Tous  les  Saints  Pères  s’accordent  à  regarder 
les  idoles  comme  les  images  ou  l’habilation  des  Dé¬ 
mons.  Athénagoras  entre  autres  avoit  si  bien  adopté 
cette  opinion  ,  qu’il  alloit  jusqu’à  douter  que  des 
statues  contribuassent  à  la  décoration  des  villes.  Les 
statues  de  Méryllinus ,  dit-il,  sont  un  des  ornemens 
d’ Alexandrie  Troas ,  si  toutejois  de  tels  objets  peuvent 
réellement  orner  une  ville  :  E’/wig  tyj 

■xéxts.  Athenag. ,  Légat,  pro  Christ . ,  cap.  26. 

(3)  S.  August. ,  Senti.  Ixiij ,  cap.  2,  tom.  v,  part,  j, 
col,  364. 
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Les  Dieux  antiques  furent  jetés  dans  la  four¬ 
naise,  écrasés  sous  les  roues  des  chars,  ré¬ 
duits  en  poussière.  Quand  on  transportait 
des  statues  à  Constantinople,  on  avoit  soin 
de  publier  qu’on  les  garroltoit  comme  des 
criminels,  et  qu’on  alloit  les  exposer  dans 
la  capitale  à  la  risée  des  fidèles  (  i  ).  Cet 
exemple  de  Constantin  fut  suivi  avec  cha¬ 
leur  par  la  plupart  des  princes  qui  lui  suc¬ 
cédèrent,  et  principalement  par  Théodose. 
Des  villes  entières  détruisirent  elles-mêmes  les 
statues,  rasèrent  les  temples  qu’elles  avoient 
jusqu’alors  révérés.  Pendant  plus  d’un  siècle, 
l’univers  retentit  du  bruit  des  marteaux  qui 
renversoient  les  chef-d’oeuvres  des  Seopaa, 
des  Polyctète  et  des  Callimaque  (2).  Si  l’on 

(1)  Euseb. ,  loc.  cit,—~  Sozom. ,  loc.  cit, 

(2)  On  peut  voir  ce  cjue  rapportent  à  ce  sujet 
Euseb.,  de  Vit.  Const. ,  lib.  iv,  cap.  39; — Eunap., 
de  Vit.  Sophiste  vit.  Ædesii,  sub  fin.;  —  Socrat. , 
Hist.  eccl.j  lib.  v,  cap.  16;  - —  Theodor. ,  Hist» 
eccl . ,  lib.  v,  cap.  21,  22  et  29; —  S.  Leont. , 
apud  S.  Joan.  Damasc. ,  de  ïmog. ,  orat.  iij ,  tom.  j , 
p.  37-5;  —  S.  Joan.  Damasc.,  ibid .,  orat.  ij  ,  §.  ir, 
p.  335;— Greg.  Tur. ,  lib.  j ,  p>  36 ;  —  Hist.  littéf. 
de  France ,  par  des  religieux  bénédictins,  îom.  j, 
part,  ij ,  Vie  de  S.  Martin,  évêque  de  Tours,  p.  4i5. 
■ —  Le  passage  de  S.  Léonce  peut  servir  à  prouver 
que  l’on  s’occupoit  encore,  au  commencement  du 
septième  siècle ,  de  renverser  les  temples  et  les 
idoles  qui  pouvoient  avoir  échappé  aux  destructions 
précédentes. —  M.  Heyne  a  exposé,  avec  l’érudition 
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excepte  Rome,  Athènes,  Constantinople  et  quel» 
ques  cantons  de  la  Grèce ,  la  destruction  des 
idoles  fut  si  générale,  que  lorsque  Honorius 
renouvela  pour  la  quatrième  fois  l’ancienne 
loi  qui  ordonnoit  de  les  briser,  il  crut  de¬ 
voir  ajouter  :  s'il  en  subsiste  encore ,  si 
cjua  etiam  nunc  in  ùemplis  fanisque  cou¬ 
sis  tunt  (i). 

Ainsi  les  modèles  du  goût  furent  presque 
tous  anéantis.  Les  fidèles  ne  pouvoient  con¬ 
tribuer  en  rien  à  la  fabrication  des  idoles  (2); 
il  leur  étoit  défendu  même  de  les  regarder, 
dans  les  lieux  où  il  en  existoit  encore  quel¬ 
ques-unes  (3).  On  raconte  que,  dans  le  siècle 
suivant,  un  peintre  ayant  osé  imiter  une 
image  de  Jupiter,  pour  dessiner  la  tête  de 
Jésus-Christ,  ses  mains  séchèrent  subitement; 
il  fallut  un  miracle  de  Gennade ,  archevêque 

qui  le  distingue ,  cette  cause  de  décadence  ,  ainsi 
que  les  autres  circonstances  qui  contribuèrent  à 
l’anéantissement  des  chef- d’œuvres  de  l’antiquité, 
pendant  le  moyen  âge,  dans  sa  dissertation  intitulée 
Interilus  operum ,  etc.,  Comm.  altéra  ;  Comment; 
Soc.  Gotting. ,  tom.  xij  ,  p.  292  et  seq. 

(1)  Cod.  Theod.,  tit.  x ,  1.  19,  de  pag.  sacr.  et 
templ. 

(2)  Tertull. ,  de  Idolatr. ,  cap.  3  et  n. 

(3)  S.  Clem.  Alex.,  Pœdag . ,  lib.  iij ,  cap.  11.^5 
Moland.,  de  lmag.t  lib.  ij ,  cap.  5y. 
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de  Constantinople,  pour  qu’il  en  recouvrât 

l’usage  (i): 

Ces  diverses  circonstances  introduisirent 
enfin  dans  les  ecoles  le  plus  fatal  de  tous 
les  vices,  celui  qui  devoit  causer  la  ruine 
totale  de  l’art,  celui  qui,  deux  fois  se  glis¬ 
sant  parmi  nous,  a  été  deux  fois  sur  le  point 
de  nous  rejeter  vers  la  barbarie;  je  veux 
parler  de  l’habitude  contractée  à  cette  époque 
par  les  Grecs,  de  laisser  à  l’écart  la  nature 
vivante,  et  de  dessiner  ou  de  peindre  d’a¬ 
près  leur  imagination,  c’est-à-dire,  de  res¬ 
souvenir.  Ceci  demande  quelques  explica¬ 
tions. 

11  est  pour  le  peintre  déjà  exercé  dans 
son  art  deux  sources  d’erreurs  également 
dangereuses.  L’une  est  la  présomption  qui 
tend  à  lui  persuader  que  les  modèles  hu¬ 
mains  étant  tous  imparfaits  à  quelques  égards, 
il  ne  doit  consulter  que  son  propre  génie, 
et  qu’il  pourra  créer  de  lui-même  des  formes 
d’une  beauté  surnaturelle;  l’autre,  la  négli¬ 
gence  qui  le  porte  à  imiter  la  nature  de 
ressouvenir,  afin  de  bâter  sou  travail,  et  de 
diminuer  ses  fatigues.  11  ne  faut  pas  s’y  trom¬ 
per:  présomptueux  ou  négligent,  lorsque  l’ar- 

(i)  Theod.,  lect. ,  Excerpt.  eccl.  hist.,  lib.  j,  cap.  i5. 
—  S.  Leont. ,  apud  S.  Joan.  Damasc. ,  de  hnagt}> 
orat.  iij,  p.  386,  387. 
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liste,  éloignant  ses  regards  de  la  nature  vivante, 
croit  suivre  un  modèle  concu  dans  son  imam- 

*  O 

nation,  il  n’a  réellement  de  guide  que  sa  mé¬ 
moire.  Celui  qui  se  flatte  d’embellir  le  corps 
humain  par  des  formes  inconnues  à  la  nature, 
s’abuse;  s’il  ne  retraçoit  ce  qu’il  a  vu,  soit 
dans  la  nature  elle-même,  soit  dans  de  belles 
imitations ,  il  11’enfauteroit  que  des  mons¬ 
truosités.  Or,  une  mémoire  exercée  représen¬ 
tera  peut-être  à  l’artiste  les  lignes  principales  du 
corps  humain,  peut-être  encore  l’image  de 
quelque  contour  gracieux;  mais  lui  offrira- 
f-elle  avec  fidélité,  dans  des  actions  et  des  ex¬ 
pressions  toujours  nouvelles,  la  contraction 
plus  ou  moins  prononcée  de  tous  les  mus¬ 
cles,  le  jeu  de  toutes  les  articulations,  les 
innombrables  finesses  qui  animent  et  embel¬ 
lissent  chacun  de  nos  traits?  Non,  sans  doute; 
les  incorrections  d’un  grand  nombre  d’hommes 
célèbres  ne  le  démontrent  qu’avec  trop  d’évi¬ 
dence.  La  mémoire  réforme  quelquefois  le  mo¬ 
dèle  vivant,  elle  ne  le  supplée  pas.  Ces  deux 
causes  d’égaremens  conduisent  ainsi  à  la  même 
fin.  Le  peintre  qui  s’habitue  à  dessiner  sans  pla¬ 
cer  un  modèle  sous  ses  yeux,  s’écarte  inévita¬ 
blement  de  la  vérité  :  les  memes  formes  se 
^reproduisent  chaque  jour  sous  ses  pinceaux; 
livré  à  la  routine,  bientôt  il  ne  peut  s’eti 
retirer;  il  est  outré  ou  saus  nerfs,  froid  du 
moins,  et,  quelques  beautés  que  renferment 
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d’ailleurs  ses  ouvrages ,  ils  n’excitent  plus 
renthousiasme  que  la  vérité  seule  est  capable 
de  nous  faire  éprouver. 

L’ambition  dû  créer  a  trop  souvent  égaré 
les  modernes  :  la  négligence,  au  contraire, 
devint  le  défaut  des  Grecs,  lorsque  l’émula¬ 
tion  eut  cesse,  et  que  l’art  de  peindre  ne  fut 
parmi  eux  qu’un  métier. 

Ces  maîtres ,  pendant  si  longtemps  inimi¬ 
tables,  ne  se  livrèrent  jamais  à  la  recherche 
d’une  beauté  fantastique.  Dans  les  temps  de 
leur  plus  grande  gloire ,  plaçant  sous  leurs 
yeux  de  beaux  modèles  vivans,  ils  choisissoienti 
ils  ne  créoient  point.  Lorsque  Sénèque  le 
rhéteur,  lorsque  Apollonius  de  Tyane  osèrent 
leur  dire  :  «  La  fantaisie  est  un  guide  plus 
«  sûr  qtie  l’imitation  :  si  un  artiste  veut  nous 
«  offrir  l’image  de  Jupiter,  il  doit  se  trans¬ 
it  porter  par  la  pensée  au  milieu  des  cieux, 
«  y  contempler  le  Dieu  tout-puissant  sur  son 
«  trône ,  environné  des  Heures  et  des  Astres; 
«  tel  est  le  modèle  qu’imita  Phidias  (i);  » 

(i)  Senec.  rhet. ,  lib.  v,  Controv.  34.  —  ^uv'jeintc, 
a  Çv  5  Ttû/Jtt  tiçfctrx'Jt ,  o-tÇa'jt^u  pttptqrtais  à'yfWfçfos ,  etc. 
Cette  opinion  d’Apollonius  étoit  entièrement  contraire 
à  celle  que  Philostrate  a  manifestée  dans  tous  ses 
écrits  relatifs  à  l’art  ;  aussi  ce  critique  a-t-il  eu  soin 
de  rappeler  le  vrai  principe.  Il  fait  dire  à  Thespé- 
sion ,  second  interlocuteur:  le  moyen  par  lequel  ces 
statues  ont  été  rendues  si  belles ,  quel  est-il  ?  Fous 
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ces  exagérations  produisirent  peu  d’effet  sur 
les  esprits.  La  doctrine  de  l’ancienne  école 
se  conservoit  dans  toute  sa  pureté.  Il  étoit 
d’ailleurs  évident  que  Sénèque  et  Apollonius, 
peu  initiés  sans  doute  dans  les  principes  des 
arts ,  confondoient  la  composition  d’une  statue 
ou  d’un  tableau ,  qui  doit  être  le  produit  de 
la  fantaisie  ,  c’est-à-dire ,  de  l’imagination  , 
avec  les  moyens  d’exécution  ,  qui  ne  sont 
autres  que  le  choix  et  l’imitation  de  la  nature. 
Le  groupe  du  Laocoon ,  sculpté ,  suivant  toute 
apparence,  vers  la  meme  époque  (i),  fut  la 
réponse  la  plus  éloquente  que  pût  faire  l’école 
grecque  aux  maximes,  au  moins  amphibolo¬ 
giques,  du  rhéteur  et  du  philosophe  que  leur 
propre  imagination  avoit  si  souvent  égarés.  Dans 
les  temps  de  Constantin,  de  Julien  et  de  Théo- 

?i  en  pouvez  indiquer  d’autre  que  l'imitation.  Uoïov  7 
tlvti-,  »  #y  Tt  7TCIÇM  Ttjv  fdpnm  tltnus.  Philos.,  de 
Vit.  Apoll.  Tyan.,  h  b.  vij ,  cap.  19. 

(1)  Apollonius  de  Tyane  florissoit  vers  Tau  5o  de 
Jésus-Christ,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Kéron. 
Il  paroît  certain  que  le  groupe  du  Laocoon  n’existoit 
pas  sous  le  règne  d’Auguste.  Il  dut  être  exécuté 
sous  Titus  ou  peu  de  temps  avant.  On  peut  voir  ce 
que  j’ai  dit  à  ce  sujet  dans  X Essai  sur  le  classe - 
ment  chronologique  des  sculpteurs  grecs  les  plus  cé¬ 
lèbres  ,  qui  fait  partie  du  Discours  sur  la  Sculpture 
ancienne  (  toni.  ij  du  Musée  Français ,  p.  ).  On 
consultera  avec  bien  plus  de  fruit  la  notice  que 
M.  Vâconti  donnera  sur  le  Laocoon. 
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dose,  que  nous  sommes  ici  obligés  de  rap¬ 
procher,  la  philosophie  éclectique,  qui  avoit 
fait  de  nouveaux  progrès,  sembloit  pouvoir 
étayer  ces  vaines  opinions.  S’il  fut  dans  l’an¬ 
tiquité  une  époque  favorable  à  la  doctrine 
enseignée  par  quelques  modernes,  que  l’ar¬ 
tiste  doit  écarter  toute  image  individuelle , 
s’élever  au  dessus  de  la  sphère  des  sens  ( i ), 
et  concevoir  dans  son  esprit  une  beauté  ac¬ 
complie  dont  le  modèle  n  existe  pas  sur  la 
terre ,  ce  fut  sans  doute  celle-là.  Proclus,  qui 
vivoit  sous  le  second  Théodose,  renouvela  en 
effet  l’erreur  d’Apollonius  de  Tyane  (2).  Mais 
l’éclectisme  ,  dernier  effort  des  philosophes 
grecs  en  faveur  d’une  religion  qui  tomboit 
en  ruines,  trouva  de  nombreux  contradic¬ 
teurs  ,  et  l’art  étoit  d’ailleurs  trop  vieux  pour 
s’attacher  à  des  idées  nouvelles.  Découragé, 
indifférent  pour  la  gloire,  loin  de  se  livrer 
à  des  systèmes  hardis ,  l’artiste  grec  n’imita 
plus  la  nature  que  de  ressouvenir  :  dès-lors 
des  incorrections  frappantes;  la  fermeté,  la 
chaleur  qui  animoient  auparavant  les  par¬ 
ties  nues,  disparurent;  la  routine  s’établit, 
et  à  mesure  que  les  sources  de  la  tradi- 

(1)  Winckelm.,  lie.  iv,  chap.  2, 3  et  6.  —  Mengs, 
torn.  j ,  p.  134  et  2o3. 

(2)  Procl. ,  In  Tim.  Plat.,  lib.  ii ,  ed.  Basil.  i5o4, 
fol.  81. 
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tson  s’éloignèrent,  elle  se  dégrada  de  plus  en 
pl  us. 

L’appas  du  gain  contribua  aussi  à  la  ruine 
de  l’art.  Libanius  raconte  que  les  jeunes 
gens  d’Antioche  de  son  temps  auroient  aban¬ 
donné  les  écoles  des  rhéteurs  et  celles  des 
philosophes ,  si  les  professeurs  eussent  exigé 
la  plus  légère  rétribution;  et  que  tous  au 
contraire  apprenoient  à  dessiner  et  à  pein¬ 
dre  ,  et  payoient  des  leçons  très-chèrement. 
«  Les  maîtres  de  peinture  gagnent,  dit- 
«  il  ,  des  sommes  considérables  ,  et  souvent 
«  vivent  dans  la  débauche.  Par  quel  artifice 
<c  captivent -ils  donc  les  esprits?  Pourroit- 
«  on  le  croire  !  Ils  enseignent  à  peindre 
vite  (  i).  » 

Autant  qu’on  en  peut  juger  par  le  texte 
des  poètes  et  des  orateurs  qui  florissoient  à 
celte  époque,  l’ancienne  opinion  relative  à 


Æ  \  ‘V  —  €/  I  V  r\j  j  / 

(I)  E<r7<v  oa-'jti  Trais-o'je  t]X7s-{<n  ,  rois  us  tk^os  robots 
^cirnév'jxs  'yçÛQur  cÿurSect  %gv<rov  «Va  rîjs  uù'jSv  rt%vqs  ,  etCr 
Liban.,  de  Professoribus ,  tom.  ij ,  p.  ç5.  Ce  passage 
nous  dévoile  plusieurs  faits  assez  curieux  :  qi/à 
Antioche ,  au  quatrième  siècle ,  dans  un  grand 
nombre  de  familles  ruinées  par  les  révolutions, 
on  faisoit  apprendre  aux  jeunes  gens  à  dessiner  et 
à  peindre;  que  fart  du  dessin  éloit  par  conséquent 
très-répandu;  et  enfin,  que  la  charlatanerie  et  l’a¬ 
mour  du  gain  portoient  les  maîtres  de  peinture  à 
donner  à  leurs  élèves  de  faux  principes. 
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ia  théorie  du  beau  n’avoil  point  encore  souf¬ 
fert  d’altération  sensible.  Aristénète,  quand 
il  nous  peint  la  jeune  femme  qui  l’avoit 
charmé ,  semble  décrire  une  statue  de  Vé¬ 
nus  qui  se  seroit  animée:  ce  sont  les  memes 
traits,  ce  sont  les  yeux,  les  sourcils,  le  front, 
le  nez,  les  lèvres,  les  épaules,  le  col  souple  et 
arrondi,  la  taille  légère  et  noble  du  chef-d’œu¬ 
vre  de  Praxitèle  (1).  Héliodore  compare 
Charicîee  à  une  de  ces  statues  majestueuses 
que  les  anciens  maîtres  considéroient  comme 
les  archétypes  de  la  beauté  (2)  ;  son  Théa- 
gène  a  les  traits  et  Famé  d’Achille  (3).  Les 
Saints  Pères  eux-mêmes,  lorsqu’ils  parlent  de 
la  beauté  humaine,  nous  la  représentent  avec 
les  mêmes  caractères  que  Socrate  et  Aristote. 
Bien  n  est  beau  que  ce  qui  est  bon  :  ce 
principe  fondamental  se  retrouve  à  chaque 
instant  dans  leurs  ouvrages  (4).  Lactance,  à 

(1)  Aristæn. ,  lib.  j ,  Epist.  j . 

(2)  Semblable  à  une  statue  archétype ,  elle  appelle 
sur  elle  tous  les  regards  et  toutes  les  pensées.  KuSet-znç 

sie%é]t>-ZT 6v  ccfttù/xei)  7té<rct,v  c-^iv  qpi/  èiûvotuv  èç>’  étiu'Jn»  è?r(a-r]çtÇi(* 

Henod.,  ALthiop . ,  lib.  ij ,  sub  fin. 

(3)  Heliod.,  loc.  cit . 

(4)  rcipov  TctfaS-f  to  kuXÔv.  (S.  "Dion.  Areopag. , 
de  divin,  nom.,  cap.  iv  ,  §.  viij  ).  S.  Clément  d'Alexan¬ 
drie  dit  pareillement,  Ku\  ftâtov  ro  kccXoh  ùfcc&ov 

(  Pædagog. ,  lib.  ij ,  cap.  12.).  C’est  bien  là 
le  principe  enseigné  par  Socrate.  Les  Pères  le  fai- 
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l’exemple  d’Hippocrate  et  de  Galien,  a  com¬ 
posé  un  de  ses  écrits  les  plus  éloguens  ,  pour 
en  faire  la  démonstration  sur  chacune  des 
parties  du  corps  de  l’homme  (i)  :  Saint  Am¬ 
broise  ,  Saint  Grégoire  de  Nysse ,  Théo- 
dorefc  et  les  autres  Pères ,  dès  qu’ils  parlent  du 
corps  humain,  ne  négligent  pas  de  le  rap¬ 
peler  (2).  La  plupart  d’entre  eux  nous  repro¬ 
duisent  ces  pensées  riantes  ou  profondes  des 
anciens  ph  ilosophcs  :  «  Aucun  corps  n’est 
«  beau ,  s’il  n’est  conformé  de  la  manière  la 

soient  rapporter  à  Dieu  :  c’éloit  Dieu  qui  dans  ieuf 
pensée  étoit  souverainement  beau  ,  parce  qu’il  étoit 
souverainement  bon.  Mais  ils  appliquaient  aussi 
cette  maxime,  ainsi  que  Socrate,  à  tous  les  objets 
terrestres.  T 0  ix.âo-’Jov  rfj  Ç)t>lS  Çaïou  x.â\\oiy  it 

Tyi  ixMir'joü  ct^îj  tirât  cnjpvt'^Ktv.  U niuscuj  usque  enirn 
plant æ  et  animalis  pulchritudo ,  in  uniuscujusque  vir~ 
tute  est  positci.  S.  Clem.  Alex.,  ibid. 

(1)  Lactant. ,  de  opificio  Dei . 

(2)  Décorum  enirn  quod  bonum.  (  S.  Ambros. , 
de  fsaac  et  anima ,  cap.  8  ,  col.  3q5  ).  Saint  Am¬ 
broise  applique  ce  principe  aux  diverses  parties  du 
corps  humain  ,  dans  le  quatrième  chapitre  de  son 
Exameron.  Ce  chapitre  est  intitulé  :  De  corporis  hu~ 
mani  prœstantiâ ,  deque  singulorum  ejus  membrorum 
conforma tione ,  dispositione  et  officiis.  Ce  même  prin¬ 
cipe  étoit  familier  à  Themistius,  à  l’Empereur  Ju¬ 
lien,  h  S.  Augustin  (de  ordine,  lih.  ij ,  cap.  il, 
tom.  j  ,  col.  344),  et  à  la  plupart  des  écrivaius  de 
la  même  époque,  presque  tous  héritiers  de3  maximes 
de  Platon. 
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«  plus  convenable  à  sa  destination  (i). 
«  — Qu’est-ce  que  le  beau?  Ce  qui  est  en  tout 
«  point  désirable  (2).  —  Un  des  caractères 
a  de  la  beauté  du  corps  est  d’offrir  des  signes 
«  de  la  beauté  de  l’ame  (3).  —  Tu  es  belle, 
«  mon  amie,  lu  es  belle  comme  la  vertu  (4)! 
«  —  La  beauté  ne  sauroit  exister  sans  la  sy- 
«  métrie  et  l’ordre;  elle  est  plus  admirable 
«  dans  un  tout  que  dans  ses  parties  (5). 
«  —  Le  beau  accompli  consiste  dans  l’imité, 
«  Homme,  qui  es-tu,  pour  te  flatter  de  le 
«  connoître?  Dieu  seul  voit  l’unité  absolue; 
«  seul  il  est  l’unité  :  foible  créature,  qu’il 
«  te  suffise  d’apprécier  le  convenable.  Là 
«  est  le  beau  pour  toi ,  le  seul  beau  dont 
«  puisse  jouir  ta  nature  mortelle  (6).  » 

(1)  S.  Clem.  Alex.,  loc.  cit.  , 

(2)  S.  Greg.  Nyss. ,  In  cant.  cant. ,  liom.  xiv,  t.  j , 

p.  688. 

(3)  S.  Clem.  Alex.,  loc.  cit.  —  S.  Greg.  Nyss,, 
loc.  cit.,  homil.  iv,  p.  52,0.  —  S.  Ambr. ,  loc.  cit.f 
cap.  9,  col.  i36. 

(4)  S.  G  reg.  Nyss.,  loc.  cit.,  homil.  xv,  p.  697. 

(5)  S.  Greg.  Naz. ,  Oral,  xxij ,  §.  i5.  —  S.  Greg. 
Nyss.,  loc.  cit.,  homil.  xiij ,  p.  666.  —  Id  ,  ibid: , 
liomil.  xiv,  p.  688.  —  Id. ,  de  anima  ,  p.  929. — 
8.  Augusl. ,  Confess. ,  Ub.  iv,  cap.  i3, —  Id. ,  de 
Genesi  ,  contra  Manicli.  ,  lib.  j ,  cap.  21 ,  tom.  j  , 
col.  658.  —  Id. ,  de  verd  relig. ,  cap.  3o  et  3r  , 
col.  767,  et  cap.  41 ,  col.  775. 

(6)  S.  Aug, ,  de  verd  relig , ,  cap.  3o ,  3l  ,  34 , 
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Les  véritables  règles  des  arts  n’éloient  point 
oubliées.  Les  mêmes  orateurs  nous  offrent  en 
mille  endroits  ces  pensées  remarquables  : 
«  L’art  ne  fait  qu’imiter  la  nature,  ce  mot 
«  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  (1). 
«  —  Les  anciens  artistes  cherchoient  à  se 
«  surpasser  les  uns  les  autres  par  une  imitation 
«  fidèle  (2).  —  La  nature  est  l’archétype , 
«  l’art,  le  simulacre;  toute  image  suppose 
«  un  modèle;  les  peintres  n’imitent  que  ce 
«  qu’ils  voient  (3).  —  Qu’est -ce  donc  qui 
«  vous  séd  uit  dans  ces  statues?  Des  Dieux  11’y 
«  habitent  point;  c’est  l’art  qui  les  a  animées; 
«  elles  ne  sont  qu’une  imitation  de  la  na- 
«  ture  vivante  (4).  —  Imiter,  voilà  le  mérite 
«  de  la  peinture  :  admirons  la  perfection  de 
«  l’art ,  mais  ne  nous  laissons  pas  séduire 
«  par  le  prestige  de  l’illusion  (5).  —  Que 
«  Praxitèle  fut  habile!  Il  donna  à  Vénus 
«  les  formes  de  sa  maîtresse ,  afin  qu’elle 

S9.  —  Le  P.  André >  dans  son  Essai  sur  le  beau , 
n’a  présenté  qu’une  partie  du  système  de  Saint 
Augustin. 

(1)  S.  Alhanas. ,  Orat.  contra  gent.,  cap.  xviij , 
iom.  j,  p.  18. 

(2)  Arnob. ,  Aduers.  gent. ,  lib.  vj  ,  fol.  68. 

(3)  Theodoret.,  TnconJ,,  Dialog.  ij,  tom.  iv,p.  84 
et  85.  —  Id.,  de  Provid Orat.  ii j  ,  p.  841. 

(4)  S.  Atlianas. ,  loc.  cit.,  cap.  xx,  p.  20. 

(5)  S.  Clem*  Alex.,  Admon,  ad  gent.,  p.  89. 
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«  parut  réellement  une  divinité  (i)  î  —  On 
«  n’est  pas  grand  artiste ,  parce  qu’on  étale 
«  dans  un  tableau  de  nombreuses  couleurs, 
«  semblables  aux  fleurs  des  prairies;  l’habile 
«  peintre  est  celui  qui  nous  présente  des 
«  figures  vraies,  animées,  parlantes  (2). 
«  — Artistes,  écrivains,  11e  précipitez  point 
«  l’exécution  de  vos  ouvrages  :  Phidias  pro- 
«  duisoit  des  chef -d’oeuvres ,  parce  qu’il  y 
*  employoit  un  temps  suffisant  (3).» 

Ces  sages  maximes  font  sans  doute  la  cri¬ 
tique  des  artistes  du  quatrième  siècle;  mais 
si ,  d’une  autre  part ,  on  vouloit  connoître 
l’opinion  des  Saints  Pères  sur  le  degré  d’estime 
que  méritent,  soit  les  arts  d’imitation  en  gé¬ 
néral  ,  soit  la  beauté  elle-même ,  on  remar- 
queroit  dans  leurs  écrits  des  idées  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  des  anciens  Grecs.  Ardens 
ennemis  d’un  culte  qui  a  voit  subjugué  les 

(1)  S.  Greg.  Naz. ,  lambic,  viij. —  Lorsque  les 
SS.  PP.  rappeloient  aux  Chrétiens  que  les  artistes 
ne  faisoient  qu’imiter  la  nature  ,  et  qu’un  homme 
sage  11e  devoit  pas  se  laisser  séduire  par  le  prestige 
de  l’illusion  ,  ils  voufoient  éclairer  le  peuple  sur 
les  égaremens  de  l’idolâtrie,  et  prouver  qu’il  n’y 
avoit  dans  les  statues  rien  de  divin;  mais  leur  té¬ 
moignage  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  en 
ce  qui  concerne  les  principes  des  anciens  maîtres.. 

(2)  S.  Greg.  Naz. ,  Carm.  x. 

(d)  Themisî,,  Oral .  xxv ,  p.  3ioa 
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esprits  en  charmant  les  sens ,  ils  fondoient 
leur  doctriue  sur  le  mépris  de  toutes  les 
■voluptés.  Quoiqu’ils  fissent  admirer  la  gran¬ 
deur  de  Dieu  dans  le  chef-d’œuvre  de  ses 
mains ,  le  corps  d’un  bel  homme  n’etoit  à 
leurs  yeux  qu’un  sépulcre  blanchi  (1).  Plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  assimiloient  la  peinture  et 
la  sculpture  aux  arts  les  plus  grossiers,  à 
l’art  du  doreur ,  à  celui  de  façonner  nos 
vètemens,  à  celui  d’assaisonuer  nos  mets, 
arts  inutiles,  arts  dangereux,  disoient-ils,  et 
inventés  pour  des  jouissances  criminelles  (2). 
Faut-il,  dans  cette  espèce  de  contradiction, 
placer  l’état  d’avilissement  où  les  Pères  jeloieut 
les  beaux-arts  parmi  les  causes  qui  contri¬ 
buèrent  à  leur  décadence?  Nous  n’examine¬ 
rons  point  cette  question.  Toujours  est- il 
vrai  que  les  principes  des  anciens  maîtres  se 
conservoient  encore  chez  quelques  hommes 
de  lettres ,  chez  tous  les  hommes  de  goût; 
mais  que  la  plupart  des  artistes,  cédant  à 
des  causes  générales,  avoient  cessé  de  les 
mettre  en  pratique. 

Tel  étoit  enfin  l’état  des  arts  sous  le  règne 

(1)  S.  Chrysost. ,  ad  Theod.  laps.,  lib.  j ,  cap.  i3, 
*om.  j,  p.  22. 

(2)  S.  Clem.  Alex.,  loc.  cit.;  Homil.  xlixf  tom.  vij  » 
p.  509 ,  5io.  —  Theodoret. ,  de  Proyid.  ,  Orat.  v 9 
tom.  v,  p.  364. 
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de  Constantin  et  celui  de  ses  fils.  La  richesse 
éloit  préférée  à  la  beauté.  L’antique  sim¬ 
plicité  grecque  avoit  été  proscrite  par  l’or¬ 
gueil  de  Rome  (1).  Dans  l’architecture,  la 
noblesse  du  style  avoit  disparu  sous  le  poids 
des  ornemens  ;  les  formes  memes  s’ét oient 
appesanties.  Dans  la  peinture ,  le  dessin  éloit 

(1)  Un  des  panégyristes  de  Constantin  disoit,  en 
parlant  en  général  des  monumens  que  ce  prince 
avoit  fait  élever  ou  embellir  :  «L’or  qu’on  y  voit 
«  resplendir  de  toutes  parts  accuse  l’indécente  par¬ 
ts  cirnonie  de  nos  pères  :  »  Sed  ilia  ipsa  quœ  ant&- 
hac  ma  gnifcentissima  putabantur ,  mmc  auri  luce  ful- 
gentia ,  indecoram  majorum  parsimoniam  prodide » 
runt.  Il  ajoutoit,  au  sujet  du  grand  cirque  que  cet 
Empereur  avoit  fait  réparer  :  Cirço  ipsi  maximo 
sublimes  porticus ,  et  rutilantes  auro  columnœy  tantum, 
inusitati  oniatus  dederunt ,  ut  illo  non  minus  cupide 
convenialur  loci  gratiâ  quant  spectaculi  voluplate. 
(iNazar, ,  cap.  35,  Paneg.  vet.y  p.  274).  Ces  mêmes 
panégyristes  se  permeîioient  aussi  d’avancer  que  les 
peintres,  leurs  contemporains,  surpassoient  Apelles 
et  Parrhasius.  (  Incert.  Paneg.  Maxim,  et  Const. , 
cap.  vj  ,  ibid p.  193).  Rappelons  en  même  temps 
des  idées  plus  justes  :  la  plupart  des  écrivains  ne  se 
dissimuloient  point  qu’il  étoit  désormais  impossible 
degaler  les  anciens  maîtres.  Dire  qu’une  belle  femme, 
dire  qu’une  production  des  arts  offroient  une  beauté 
antique ,  c’étoit  en  faire  un  éloge  auquel  un  homme 
de  goût  croyoit  ne  pouvoir  rien  ajouter.  Themîsf., 
Orat.  xxij ,  p.  281.  —  Heliod.,  Æthiop . ,  lib.  ij, 
in  fin. 
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négligé ,  l’étude  de  l’anatomie  abandonnée» 
Les  draperies  offraient  encore  des  restes  re¬ 
marquables  du  beau  style,  les  têtes  de  la 
•vérité,  on  pourroit  dire  même  quelque  ex¬ 
pression  ;  mais  les  contours  des  membres 
étoient  souvent  pauvres  et  lourds  (i).  Les 
articulations  surtout  commencoient  à  man- 

4» 

quer  de  justesse;  et  ce  vice  radical,  en  met¬ 
tant  au  jour  l’ignorance  des  dessinateurs, 
annonçoit  plus  que  tout  autre  que  la  dégra¬ 
dation  n’auroit  point  de  terme  (2). 

(1)  C_  °ut  remarquer  de  grandes  différences  dans 
le  style  des  productions  de  cette  époque.  Il  doit  pa- 
roître  certain  que  Constantin  et  ses  fils  11’employèrent 
pas  toujours  les  artistes  les  plus  habiles. 

(2)  Je  ne  cherche  point  à  faire  remarquer  toutes 
les  causes  qui  contribuèrent  à  la  dégradation  de 
l’art ,  soit  avant  Constantin ,  soit  après  le  règne  de 
ce  prince.  Je  me  borne  à  signaler  les  erreurs  aux¬ 
quelles  il  auroit  été  possible  d’opposer  des  barrières, 
et  notamment  les  vices  dont  les  artistes  modernes 
ont  dû  triompher  pour  s’élever  encore  une  fois  vers 
la  perfection.  Ce  que  je  pourrois  dire  de  plus  seroit 
étranger  à  mon  sujet. 

Combien  de  fois,  depuis  que  je  m’occupe  de  cet 
essai ,  n’ai-je  pas  regretté  d’être  forcé  de  le  mettre 
au  jour  avant  de  connoître  le  savant  traité,  depuis 
si  longtemps  attendu,  où  M.  d’Agincourt  va  nous 
offrir  le  vaste  tableau  de  la  décadence  et  du  nou¬ 
veau  perfectionnement  des  arts  du  dessin  en  géné¬ 
ral,  depuis  Constantin  jusqu’à  Raphaël!  Que  de 
lumières  j’aurois  puisées  dans  les  réflexions  de  cet 
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C’est  dans  cet  état  de  décadence  que  la 
peinture ,  méprisée  et  cependant  reconnue 
nécessaire,  fut  appelée  à  tracer  les  premiers 
types  des  figures  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge 
et  des  Apôtres,  et  à  représenter  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne.  Une  si  grande  en¬ 
treprise  etoit  d’autant  plus  difficile,  que, 
dans  ce  qui  pouvoit  concerner  l’art,  les 
opinions  relatives  à  la  plupart  des  person¬ 
nages  de  la  hiérarchie  céleste  étoient  incer¬ 
taines  et  quelquefois  contradictoires.  Nous 
ne  ferons  pas  remarquer  l’importance  de 
ces  canons  primitifs  qui  dévoient  à  jamais 
servir  de  guides  aux  peintres  du  moyen  âge 
et  aux  artistes  modernes.  11  auroit  fallu,  pour 
les  dessiner,  des  maîtres  tels  que  les  Parrha- 
sius  ou  les  Polygnote  :  la  Grèce,  dans  son 
déclin,  n’en  possédoit  plus;  et,  s’il  en  eût 
existé  quelqu’un,  peut-être  l’auroit-on  re¬ 
poussé  ,  dans  la  crainte  qu’une  haute  beauté 
ne  devint  une  occasion  de  scandale.  Ces 
anciens  types  ne  furent  pas  tous  également 
dignes  des  sujets  qu’ils  dévoient  présenter  à 
ia  vénération  publique. 

Vers  le  milieu  seulement  du  neuvième 

illustre  eonnoisseur!  Forcé  de  hâter  mon  travail, 
et  de  me  resserrer  dans  un  petit  nombre  de  pages, 
je  m’estimerai  heureux  si  j’ai  du  moins  saisi  les 
traits  principaux,  et  si  ce  bel  ouvrage  ne  m’accuse 
pas  de  trop  de  négligence. 
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siècle,  suivant  toute  apparence,  des  artistes 
français  eurent  les  premiers  l’heureuse  har¬ 
diesse  de  peindre  l’Eternel  sous  les  formes 
humaines  (r).  L’idée  de  renfermer  ce  pur 


(i)  Le  Pape  Benoît  XIV,  dans  une  dissertation 
où  il  traite  des  différentes  manières  de  représenter 
la  Trinité,  dit  qu’il  ignore  l’époque  où  s’est  intro¬ 
duit  l’usage  de  peindre  l’Eternel,  (  Miscell . ,  ad 
materiam  sacr.  rit.;  cap.  xij ,  §.  2,5,  p.  106,  tom.  iij 
op.,  ed.  Bassan.,  1767.).  Il  cite  Er.  Christ.  Lupus, 
qui  fait  le  même  aveu.  (  Synod.  canon,  not.  illustr.  ; 
de  septima  Synod .  generali ,  cap.  v,  tom.  ij ,  p.  1175.). 
Gori  ne  connoissoit  point  de  peinture  de  l’Eternel 
antérieure  au  treizième  siècle.  (Thés.  Fet.  dipt. , 
tom.  iij,  p.  i56  et  193.).  Jacques  Basnage  veut  que 
les  plus  anciennes  soient  postérieures  de  sept  ou  huit 
cents  aus  au  Concile  d’Elvire,  tenu  vers  Ban  3oo, 
ce  qui  les  placeroit  au  onzième  siècle.  ( Hist .  de 
l’Eglise ,  liv.  xxij,  chap.  3,  §.  5,  tom.  ij ,  p.  i32I.). 
Paquot  dit ,  dans  ses  notes  sur  Moland ,  qu’on  a 
commencé  à  peindre  l’Eternel  sous  des  formes  hu¬ 
maines  au  dixième  siècle;  mais  il  ne  rapporte  au¬ 
cun  exemple.  (J.  N.  Paquot,  Not.  in  Molan. ,  de 
Hist.  SS.  Irnag. ,  lib.  ij,  cap.  3,  p.  34,  not.  B.).  Le 
monument  sur  lequel  je  fonde  mon  assertion  n’étoit 
point  à  la  portée  de  ces  savans  écrivains.  C’est  une 
très-belle  Bible  latine,  grand  in-folio ,  sur  vélin , 
de  notre  Cabinet  impérial  (  n.°  1  des  manuscrits 
latins),  que  Montfaucon  a  citée  dans  les  Monumens 
de  la  Monarchie  française  (tom.  j,  pag.  3o3),  mais 
qu’il  n’a  point  décrite  entièrement.  Elle  fut  donnée 
à  Charles-le-Chauve  par  les  chanoines  de  l’église 
de  Saint-Martin  de  Tours ,  en  l’an  85o.  L’Eternel 
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esprit  dans  un  corps  charnel  avoit  répugné 
jusqu’alors  aux  Chrétiens,  et  même  aux  ido¬ 
lâtres,  toujours  prêts  à  censurer  les  usages 
qui  s’introduisoient  dans  l’Eglise  (i).  Une 

est  peint  quatre  fois  sur  la  première  miniature,  qui 
est  divisée  en  trois  bandes  :  parlant  à  Adam  qu’il 
vient  de  créer;  touchant  les  côtes  du  premier  homme 
qui  est  endormi;  lui  présentant  Eve;  appelant  les 
deux  époux  après  qu’ils  ont  mangé  du  fruit  défendu. 
Il  est  représenté  sous  la  forme  d’un  homme  de  trente 
ans,  sans  barbe,  pieds  nus,  vêtu  d’une  tunique 
bleue,  et  d’un  manteau  rouge  et  or;  sa  tête  est  ornée 
d’un  nymbe  en  or  plein,  bordé  de  rouge;  il  tient 
en  main  un  sceptre. 

(i)  Cels.,  apud  Origen.  contra  Cels . ,  lib.  iv,  cap.  3y, 
iom.  j,  p.  53o.  —  Origen. ,  ibid. ,  cap.  87  et  38.  — 
S.  Cy ri  11.  Alex.,  Adv .  Anthropomorphe  cap.  3  et  4, 
tom.  vj  op. ,  p.  870  et  3yr. — S.  Aug. ,  Confess. , 
lib.  vj ,  cap.  3.  —  Greg.  Il,  pap. ,  Epist.  1,  ad 
Leon.  Isaur.  ;  Act.  Concil.,  tom.  iv,  col.  5.  —  Théodore 
Studite,  quoique  zélé  défenseur  des  images,  nous 
assure  pareillement  que  les  Grecs  de  son  temps  ne 
peignoient  jamais  l’Eternel;  il  ajoute  qu’on  ne  doit 
point  ,  et  qu’on  ne  sauroit  même  le  peindre  ,  puis¬ 
que  l’imagination  ne  peut  lui  atlribuer  aucune  forme. 
<( Antirretic .  j,  cap.  2  et  10,  p.  90  et  98;  Antirretic.  ij, 
cap.  40  et  41  ,  p.  147;  ed.  Sirmond.).  Il  est  à  re¬ 
marquer  que  cet  écrivain  mourut  en  826  ,  et  que 
le  manuscrit  que  je  viens  de  citer  date  de  l’an  85o. 
—  NicépJiore  Calliste,  qui  écrivoit  dans  le  treizième 
siècle,  reprochoit  encore  aux  Jacobites  de  peindre 
i’Eternel,  et  appeloit  cela  une  absurdité.  Eccl.  Hi&t * 
lib.  xviij  ,  cap.  53. 
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main  sortant  d’un  nuage,  un  rayon  qui  des» 
cendoit  du  ciel ,  étoient  les  seuls  emblèmes 
par  lesquels  on  rappelât  sa  puissance  su¬ 
prême  (i).  Les  premiers  essais  de  nos  peintres 
français  furent  extrêmement  grossiers.  On 
"voit  cependant  qu’ils  tentèrent  d’exprimer 
la  beauté  immortelle  du  Créateur  :  c’est  dans 
cette  intention  qu’ils  le  représentèrent  jeune 
et  sans  barbe.  Deux  cents  ans  s’écoulèrent , 
il  y  a  du  moins  lieu  de  le  croire ,  avant 
que  des  maîtres  grecs  osassent  imiter  leur 
exemple;  mais  ces  artistes  surpassèrent  faci¬ 
lement  les  nôtres.  Retraçant  les  grandes  images 
offertes  par  les  prophètes  ,  ils  peignirent 
V Ancien  des  jours ,  tel  qu’il  avoit  apparu 
à  Daniel ,  sous  les  dehors  d’nn  vieillard  ma¬ 
jestueux  et  plein  de  bonté;  ils  le  montrèrent 
assis  sur  des  nuages,  débrouillant  le  chaos, 
faisant  jaillir  la  lumière  du  sein  des  ténè- 
bres  (2).  Mal  exprimées  sans  doute,  ces  con- 

\  J  »  .  ■  I  * 

(1)  Tels  sont  les  seuls  emblèmes  qui  rappellent 
l’Eternel  dans  les  monumens  décrits  par  Aringhi , 
Ciampini,  Buonarroti ,  etc.,  et  dans  le  Ménologe 
de  l’Empereur  Basile-le- Jeune,  composé  vers  l’an  984. 
—  On  voit  une  main  sortant  d’un  nuage,  sur  la  mé¬ 
daille  qui  représente  l’apothéose  de  Constantin.  — 
Cette  idée  peut  avoir  été  empruntée  des  prophètes. 
Jerem.  j  ,  9.  —  Id.  ,  xxvij  ,  5.  —  Ezech.  ij , 
9  ,  etc. 

(2)  Daniel. ,  cap.  vij ,  vers.  9.  — *  M.  Er.  Eontani, 
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ceptions  étoient  déjà  élevées  et  poétiques; 
et  lorsque  Michel-Ange  et  Raphaël  traitèrent 
les  mêmes  sujets,  leur  génie,  sans  éprouver 
d’obstacle,  n’eut  qu’à  les  revêtir  de  formes 
plus  nobles  pour  les  rendre  sublimes. 

Jamais  les  Pères  ne  se  permirent  d’affirmer 
directement  que  la  Yierge  fût  belle.  Saint 
Ambroise  la  dépeignit  cependant  en  un  seul 
mot,  sous  des  traits  divins,  en  disant  que 
sa  physionomie  annonçoit  la  pureté  de  son 
ame  (i).  Cette  pensée  paroît  avoir  guidé  de 
bonne  heure  les  artistes.  Quelque  changement 
que  la  religion  chrétienne  eût  produit  sur 
l’esprit  des  Grecs,  comment  d’ailleurs  au* 
roient-ils  honoré  une  femme  d’un  culte  re¬ 
dans  ses  noies  sur  la  Dissertation  de  Lami,  relative 
aux  peintres  qui  ont  fleuri  eu  Italie,  depuis  l’an  ioco 
jusqu’à  l’an  idoo ,  cite  deux  manuscrits  du  onzième 
siècle,  dont  un  latin,  de  la  bibliothèque  Riccar- 
diana ,  à  Florence,  et  l’autre  grec,  de  la  bibliothè¬ 
que  Mediceo  Laurenziana ,  ornés  l’un  et  l’autre  de 
miniatures,  où  l’on  voit  ces  compositions  très-inté¬ 
ressantes  à  cause  de  leur  antiquité.  J’en  parle  d’après 
la  description  donnée  par  cet  écrivain.  G.  Lami , 
Dissert .  etc. ,  adgiunt.  al  Trait,  délia  pitt.  di  Leon, 
da  Vinci  ÿ  Firenze  ,  1792,  not.  9  et  11  ,  p.  Ixj 
et  lxiv. 

(0  Ut  ipsa  corporis  species  simulacrum  fucrit 
mentis ,  figura  probitatis.  Bona  quippe  domus  in 
ipso  vestibulo  débet  agnosci.  S.  Ambl\ ,  de  Virgin. , 
lib.  ij ,  cap.  2  ,  col.  164. 
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ïigîeux,  sans  embellir  son  image  autant  que 
leur  art  le  permetloit?  Depuis  les  plus  an¬ 
ciennes  ligures  de  la  Vierge,  peintes  soit 
avant,  soit  après  le  Concile  d’Ephèse  (i). 


(i)  Jacques  Basnage,  veut  que  Ton  n’ait  com¬ 
mencé  à  peindre  la  Vierge  qu’après  le  Concile 
d’Ephèse,  lenu  en  43i.  ( Hist .  de  l'Egl. ,  liv.  xix, 
chap.  i,  $.  1;  liv.  xx,  chap.  3 ,  §.  7  et  10.  ).  Les 
écrivains  catholiques,  qui  ont  traité  de  ces  matières, 
reconnoissent  qu’on  n’a  peint  la  Vierge  tenant  l’En¬ 
fant  Jésus  sur  3es  genoux  qu’après  le  Concile  d’Ephèse; 
(Buonarroti,  Osserv.  sopra  alcuni  vasi  di  vetro , 
tav.  1,  fig.  2  et  3,  p.  10.  —  Ciamp.  5  Vet.  mon. , 
part,  j,  cap.  22,  p.  2o5;  part,  ij,  cap.  24,  26,  28, 
p.  142,  i5i  ,  157.);  ils  ajoutent  seulement  qu’on  la 
peignoit  auparavant  sans  l’Enfant  Jésus ,  debout , 
une  main  sur  la  poitrine,  l’autre  élevée  vers  la 
ciel,  gémissant  sur  la  mort  de  son  fils.  Il  en  est 
qui  citent  jusqu’à  sept  portraits  de  la  Vierge,  attri¬ 
bués  à  S.  Luc ,  et  dont  quatre  sont  conservés  à 
Borne.  On  trouve  des  gravures  de  ces  portraits  dans 
les  histoires  des  églises  auxquelles  ils  appartiennent. 
(Casitn.  Romano,  Mem.  ist.  délia  chiesa  di  S.  Maria, 
in  araceli ,  p.  i3o,  l3l. —  Flor.  Martinello,  Imag. 
B.  M.  Virg.  quœ  apud  SS.  Sixt.  et  Dorninic.  asser~ 
vatur ,  etc.,  etc.).  Lami  et  Lanzi.  paraissent  avoir 
prouvé  que  tous  ces  portraits  sont  l’ouvrage  d’un 
peintre  florentin,  nommé  Luca  ,  qui  vivoit  daus  le 
onzième  siècle.  (G.  Lami,  loc.  cit .,  p.  lxvj ,  Ixvij. 
«—  Lanzi,  Sior.  pitl. ,  ed.  1795,  tom.  j ,  p.  849,  35o. )„ 
Dans  cette  diversité  d’opinions,  il  est  un  fait  géné*» 
râlement  reconnu,  c’est  qu’on  n’a  peint  la  Vierge 
tenant  l’Enfant  Jésus  sur  ses  genoux  qu’après  le 
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jusqu’à  ce  chef-d’œuvre  où  Raphaël  a  ex» 
primé  tout  à  la  fois,  avec  une  vérité  si  tou¬ 
chante  ,  l’innocence  d’une  jeune  fille ,  la 
tendresse  d’une  mère ,  le  respect  d’une  mor¬ 
telle  pour  son  Dieu,  les  peintres  11e  cessèrent 
jamais  de  répandre  sur  le  visage  de  Marie 
toute  la  grâce,  toute  la  dignité,  dont  leur 
imagination  et  leur  pinceau  pouvoient  l’em¬ 
bellir. 

Les  peintres  modernes ,  se  livrant  à  une 
idée  riante,  n’ont  vu  dans  Saint  Jean,  à 
l’époque  où  il  écrivoit  son  Evangile,  que 
le  jeune  frère  adoptif  de  Jésus-Christ,  que 
le  disciple  bien-aimé.  Qui  ne  se  rappelle  à 
ce  sujet  les  admirables  peintures  de  Raphaël 
et  du  Dominiquin!  Les  artistes  du  moyen 
âge  se  permettoient  quelquefois  la  même  li¬ 
cence  (1);  mais  plus  souvent,  fidèles  aux  tra¬ 
ditions  ,  ils  peignoient  dans  cet  évangéliste  le 
vieillard  de  Patmos,  qui  écrivit,  dit-on,  sou 
livre  vers  l’âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans; 
ils  lui  donnoient  une  tête  vénérable,  un  vi¬ 
sage  ovale,  un  front  large  et  chauve,  une 
grande  barbe  et  des  cheveux  blancs  (2). 

Concile  d’Ephèse,  et  il  suit  de  là  que  tous  les  mo- 
numens  où  elle  est  représentée  dans  cette  attitude , 
doivent  être  postérieurs  à  l’an  4^1. 

(1)  Ciampini,  Vet,  monim. ,  tom.  ij,  tab.  xlix  et 
liij ,  p.  i5o,  i63 ,  etc. 

(2)  Gori ,  Thés.  ,  Vet*  tout,  iij ,  tab.  xxiv 
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Les  Anges,  introduits  dans  les  compositions 
des  tableaux  dès  le  quatrième  siècle,  étaient 
toujours  représentés  jeunes,  beaux,  quel¬ 
quefois  les  pieds  nus,  quelquefois  chaussés 
d’un  cothurne,  les  ailes  déployées,  entière¬ 
ment  vêtus  de  blanc ,  ou  portant  un  man¬ 
teau  blanc  et  une  tunique  bleue.  C’est  à  peu 
près  ainsi  que  les  dépeint  Saint  Grégoire  de 
iNazianze  (i). 

Les  figures  des  Apôtres  au  contraire  furent 
mâles  et  austères,  plutôt  que  nobles  et  gra¬ 
cieuses.  On  assure  qu’une  vision  de  Cons¬ 
tantin  attesta  la  fidélité  des  portraits  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint  Paul,  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous.  Deux  vieillards  inconnus  à 
l’Empereur  lui  avoient  apparu  pendant  son 
sommeil.  Le  pape  Saint  Silvestre  mit  sous 
ses  yeux  les  portraits  des  deux  princes  des 
Apôtres  :  Constantin  déclara  que  ces  pein¬ 
tures  ressembloient  aux  deux  Saints  présens 
à  sa  mémoire  (2)  ;  et  dès  ce  moment  ces 
images,  que  l’on  croit  posséder  encore  à 

et  xxix,  p.  220  et  22r.  —  Evangel.,  manuscrit  gr. , 
du  dixième  siècle,  du  Cabinet  impérial,  n.°  541, 
in-4.0,  etc.,  etc. 

(1)  S.  Greg.  TSTazianz,,  Orat .  xxiij  et  xxv. 

(2)  Hadrian.  I ,  Epist.  ad  imp.  Const.  et  fren.  § 
Concil.  Nicoen,  II,  act.  ij  ;  Act.  Concil. ,  tom.  iv, 
col.  8r  et  8». 
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Rome  (i),  devinrent  des  modèles  dont  il 
ne  fut  plus  permis  aux  artistes  de  s’écarter. 

Le  portrait  de  Jésus-Christ  exigea  de  plus 
longues  recherches.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  images  Acheiropoïètes >  c’est-à-dire, 
les  images  faites  sans  la  participation  de  la 
main  des  hommes,  qui  ont  été  honorées 
dans  des  temps  postérieurs ,  ou  n’étoienl  pas 
généralement  connues ,  ou  n’avoient  point 
acquis  une  entière  authenticité  (2).  11  est  au 

(1)  Ces  deux  portraits  sont  peints  sur  un  même 
fableau  que  l’on  conserve  à  Rome  dans  la  Basilique 
de  Saint-Pierre.  Ils  ont  été  gravés  souvent. 

(2)  Les  images  de  Jésus-Christ,  dites  Acheiro- 
poïètes ,  qui  ont  eu  le -plus  de  célébrité,  sont  la 
Sainte-Race,  ou  la  Véronique ,  dont  tout  le  monde 
connoît  l’origine,  et  le  portrait  que  Jésus -Christ 
forma  lui -même,  par  le  moyen  de  l’impression, 
en  appliquant  un  linge  sur  son  visage,  et  qu’il  en¬ 
voya,  dit  —  on  ,  à  A  b  gare  ,  prince  qui  régnoit  à 
Edesse.  (Evagr.  ,  Ilist.  eccl,  ,  lib.  iv,  cap.  27.— 
Procop.,  cle  bell.  Persic. ,  lib.  ij ,  cap.  12).  On  con¬ 
serve  la  Sainte-Eace  à  Rome,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Elle  est  gravée  plus  ou  moins  fidèlement 
dans  divers  ouvrages.  La  figure  est  très -longue,  le 
nez  un  peu  large  par  le  bas.  Cette  image  est  ce¬ 
pendant  celle  de  toutes  les  peintures  du  même  genre, 
où  la  tête  de  Jésus -Christ  a  le  plus  de  dignité. 
Xe  portrait  donné  à  Abgare  fut,  dit  on ,  transporté 
d’Edesse  à  Constantinople  ,  sous  le  règne  de  Cons¬ 
tantin  Porphyrogénète  ,  et  ce  prince  assure  que 
Abgare  l’avoit  fait  coller  sur  bois.  (  Const.  Porpli. , 
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moins  douteux  que  l’on  possédât  le  signale- 
ment  envoyé,  dit-on,  par  Lentulus  au  sénat 
romain,  et  dans  lequel  le  Sauveur  est  dé¬ 
peint  comme  le  plus  bel  homme  qui  jamais 
ait  paru  sur  la  terre  (ij.  Les  traditions 
memes  étoient  incertaines  2).  Dès  le  second 
siècle  de  l’Eglise,  la  figure  de  Jésus-Christ 
avoit  été  un  sujet  de  controverse.  D’une 
part,  on  soutenoit  qu’il  éloit  en  effet  d’une 
beauté  accomplie;  de  l’autre,  qu’il  étoit  en¬ 
tièrement  dénué  de  noblesse  el  de  beauté, 
sine  décoré  et  specie .  Les  Payens  et  les 

Orat.  de  Imag.  Edess . ,  apud  Grelzer,  de  Imag.  non 
manufact. ,  cap.  4,  tom.  xv  op. ,  p.  i85  ).  Ou  croit 
le  posséder  à  Rome,  clans  l’église  de  San  Silvestre 
in  capite .  Il  est  gravé  dans  l’histoire  de  cette 
église,  donnée  par  Cartel ti.  Les  formes  du  nez  ont 
un  assez  bon  caractère;  mais  les  jeux  sont  ronds, 
les  sourcils  très-arqués;  l’ensemble  manque  de  grâce 
et  de  noblesse. 

(1)  Epist  Lentuli  ad  Sénat.;  apud  Rabric. ,  Cod~ 
apocryphe  Nov.  Testant.  ,  p.  doi  ,  do 2. 

(2)  S.  Augustin  dit  formellement  que  l’on  ne 
connoissoit  avec  assurance,  de  son  temps,  ni  la  figure 
de  Jésus-Christ,  ni  celle  de  la  Vierge.  Nam  et  ipsius 
Dotninïcce  faciès  car  ni  s ,  inmimerabilium  cogitationum 
diversitate  variatur  et  fngitur ,  quœ  tamen  una  erat , 
quœcumque  erat.  . .  .  Neque  enini  novimus  faciem 
Eirginis  Marice. .  .  .  Nec  novimus  omnino  ,  nec  cre - 
dirnus .  S.  Aug.  ,  de  Trinit . ,  cap.  4  et  8 ,  tom.  iij, 
col.  869  et  870.  —  S.  Irénée  dît  la  même  elio&e, 
Contr.  hœres. ,  lib,  j ,  cap.  25. 
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Chrétiens  avoient  pris  part  à  celte  singulière 
discussion. 

Le  premier  entre  les  Pères,  du  moins  à 
notre  connoissauce,  Saint  Justin  se  persuada 
que  le  Christ  s’étant  montré  aux.  hommes 
dans  un  état  d’humiliation ,  avoit  dû  se  re¬ 
vêtir  de  formes  abjectes,  et  que  le  mystère 
de  la  rédemption  devenoit  par-là  plus  tou¬ 
chant  et  plus  sublime  (i).  Cette  opinion  si 
contraire  aux  idées  du  paganisme  prêta  de 
nouvelles  armes  aux  idolâtres.  Zélé  défenseur 
des  anciennes  divinités ,  digne  nourrisson 
des  Grecs ,  Celse  enorgueilli  s’écria  :  «  Jé- 
«  sus  n’éloit  pas  beau  !  Donc  il  n’eloil  pas 
«  Dieu  (2).  »  Saint  Clément  d’Alexandrie 
proclama  de  nouveau  l’opinion  de  Saint 
Justin  (3).  Origène ,  quoique  son  disciple, 
embrassa  une  opinion  moyenne,  et  accusa 
Celse  de  mauvaise  foi.  Vous  citez,  lui  dit-il, 
ce  passage  d’Isaïe  :  Nous  l’avons  vu,  ses  de¬ 
hors  ètoient  abjects ,  il  navoib  ni  beauté  ni 
grâce .  Pourquoi  taisez-vous  ces  paroles  de 
David?  Ceins  ton  épée,  roi  puissant,  o  le 

(0  ’Aedî)  rçjc/  ü'Ji/uov  <pttvev']et ^  /££■/  ccvSçoirts 

•sekGV,  S.  J  ustin,  ,  Dialog.  curn  Try phone , 

cap.  ,  «8 ,  j  00. 

(2)  Cels.  ,  apud  Origen.,  Contra  Cels. ,  lib.  vj , 
cap.  7 ’S. 

(3)  S.  Clein.  Alex. ,  Pœdng.,  Üb.  iij ,  cap.  j.— Id,, 
Stromal. ,  lib.  iij,  p.  368,  471. 
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plus  beau  des  enfans  des  hommes ,  règne , 
triomphe  par  Vèclat  attrayant  de  ta  beauté . 
Peut-être,  ajoutoit  Origène,  manquoit-il 
quelque  chose  à  la  beauté  du  Sauveur;  mais 
l’expression  de  son  visage  étoit  noble  et  cé¬ 
leste  (1).  L’Africain  Tertullien  ne  pouvoit 
garder  le  silence  sur  une  semblable  question. 
4<  Si  Jésus  étoit  laid  aux  yeux  des  hommes, 
«  dit -il,  si  ses  traits  étoient  grossiers  et 
«  vils  ,  je  reconnois  en  lui  mon  Dieu  (2). 
Les  Pères  du  quatrième  et  du  cinquième 
siècle  furent  partagés.  Grégoire  de  Nysse, 
Jérôme  ,  Ambroise  ,  Augustin  ,  Chrysos- 
tome  ,  Tbéodoret  ,  enseignèrent  ce  qu’en 
effet  semblent  attester  les  Livres  saints  9 
que  Jésus  charmoit ,  entraînoit  les  hommes 
par  la  majesté  de  ses  traits ,  autant  qu’il  les 
touchoit  par  la  sainteté  de  sa  doctrine  (3). 

(1)  Isa!. ,  cap.  53,  vers.  1 ,  2  et  3.  —  Psaljn.  xliv, 
vers.  4  et  5.  —  Origen.,  loc.  cit . ,  cap.  75,  76  et  77. 
—  On  a  mal  interprété  Origène,  quand  on  l’a  rangé 
avec  les  Pères  qui  voulaient  que  Jésus-Christ  fût 
laid, 

(2)  ATe  aspectu  ,  çuidem  onestus.  (Tertnll.,  adv. 
Sud. ,  cap.  14.).  —  Nec  humanœ  honestatis  fuit  corpus 
efus .  (  Id.  ,  de  carn .  Christ . ,  cap.  9.  Si  inglorius% 
si  ignobilis ,  si  inhonorabilis  ,  meus  erit  Christus  :  talis 
enirri  habitu  annuntiabitur.  Id.,  adv.  Marcian . ,  lib.  iij, 
cap.  17. 

(3)  S.  Hieronym. ,  Epist.  lxv,  ad  Princip. ,  cap.  8 
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Non,  certes,  dirent-ils  mianîmement ,  ïsaïe 
n’a  point  prédit  que  Jésus  seroit  laid  d^ns 
ses  formes  extérieures;  loin  de  nous  cette 
pensée!  C’est  l’ignominie  de  la  croix.,  ce 
sont  les  tourmens  de  la  passion  que  le  pro¬ 
phète  a  annonces  sou»  l’emblème  de  la  lai¬ 
deur  du  Christ  (i).  «  Roi  de  gloire,  image 
«  visible  de  l’invisible  majesté  du  Très- 
«  Haut  (2),  Jésus  fut  choisi  entre  dix  mille; 

les  proportions  de  son  corps  étoient  éîe- 
«  vées  et  pures;  tout  ce  qui  étoit  créé  en 
«  lui  étoit  plein  de  grâce  et  de  vérité  (3). 

— Son  père  céleste  versa  sur  lui  à  grands 
«  ilôts  la  grâce  corporelle  qu’il  dispense  aux 
mortels  goutte  à  goutte  (4).  —  11  étoit 

et  9,  tom.  j,  col.  376,  377. — -Id.,  in  Math .,  cap.  9 
et  21 ,  tom.  vij ,  col.  5o  et  164. —  S.  Chrys, ,  in  Math.% 
Ho  mil.  xxvij ,  cap.  2,  tom.  vij,  p.  328. 

(1)  S.  Hieronym. ,  in  Isaï. ,  lib.  xiv,  cap.  53.  — 
S.  Ambr. ,  de  fde ,  lib.  ij  ,  cap.  8. —  S.  Aug,,  in 
Psalm .  xliv ,  tom.  iv,  part,  j  ,  coi.  382.  —  Id.  , 
Ser/n.  xxvij,  tom.  v,  part,  j,  col.  145.  —  Id.  , 
Serin .  xcv,  ibid. ,  col.  509. 

(2)  S.  Ambr. ,  de.  myst. ,  cap.  6,  col.  334*  — 
ld.,  de  Jîde ,  lib.  ij  ;  prolog. ,  col.  471  et  472. 

(3)  S.  Greg.  INyss. ,  in  Cant.  Cant . ,  Ho  rail,  xiij 
et  xiv,  col.  662  ad  672 ,  et  674  ad  685.  —  Saint 
Grégoire,  dans  ses  Homélies  sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  se  complaît  à  décrire  la  beauté  de  cha¬ 
cune  des  parties  du  corps  du  Sauveur. 

{4)  S.  ChrysosU,  in  Psalm,  xliv,  cap.  2,  col.  162,  i63* 
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«  beau  dans  le  sein  de  sa  mère,  beau  dans 
«  les  bras  de  ses  parens,  beau  sur  îa  croix, 
«  beau  dans  le  sépulcre  (i).  —  11  ne  voila 
«  sa  divinité  qu’autant  qu’il  étoit  néces- 
«  saire  pour  ne  pas  blesser  les  regards  des 
«  hommes  (z).  Attachés  au  sentiment  de 
Saint  Justin  et  de  Tertullien  ,  Basile-le-Grand , 
et  Cyrille,  évêque  d’Alexandrie,  continuèrent 
au  contraire  à  enseigner  que  Jésus-Christ , 
par  humilité,  s’étoit  revêtu  des  formes  d’un 
esclave,  qu’il  éloit  laid,  et  même,  dit  Saint 
Cyrille  ,  le  plus  laid  des  enfans  des 
hommes  (SJ.  Jamais  l’Eglise  ne  prononça; 
mais  l’enthousiasme  de  ces  deux  orateurs 
parut  avoir  entraîné  l’opinion  publique. 

La  représentation  du  mystère  de  la  passion 
offroit  des  difficultés  d’un  autre  genre.  Les 

(1)  S.  Aug.  ,  in  Psalm.  xliv,  tom.  iv ,  part,  j, 
col.  382.  — Id.,  Epist.  ccv,  aliàs  cxlvj  ,  tora.  ij , 
col.  768. 

(2)  S.  Greg.  ÏSIyss. ,  in  Cant.  Cant. ,  Hom.  iv, 
col.  522. 

(3)  S.  Basil.,  in  Psalm.  xliv,  cap.  4  et  5,.  tom.  js 

p.  162  et  i63.  —  S.  Cyril.  Alex.,  de  nudat.  Noë , 
Il  b.  ij  ,  10  m.  j ,  p.  4J'  — ’aW*  to  ixXtlvov, 

TFUÇCl  Trdï'jui  TOUS  VO 'JS  TM  Id.  ,  G Lüpliyr.  Ltl 

Exod.,  lib.  j ,  tom.  j ,  p.  200.  —  David,  dit  encore  Saint 
Cyrilie,  11’a  point  prédit  que  Jésus-Christ  seroit  beau 
dans  ses  formes  corporelles;  gardons-nous  de  le 
croire.. 
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idolâtres  tournoient  en  dérision  la  mort  igno* 
minieuse  du  Sauveur  (i).  Les  Pères  appré- 
hendoient  que  l’image  de  Jésus  crucifié  ne 
devînt  un  sujet  de  scandale  et  d’éloignement 
pour  les  foibles.  Ils  usèrent  pendant  longtemps 
de  grands  ménagemens  (2).  Cette  image  lut 
exposee  très  rarement  dans  les  temples  de  la 
Grèce  avant  la  fin  du  septième  siècle,  et  dans 
ceux  de  l’Italie  avant  le  commencement  du 
huitième  (3).  Jusqu’alors  le  mystère  de  la 

(1)  S.  Paul. ,  ad  Corinlhios  ,  Epist.  j ,  cap.  I  , 
vers.  22 ,  23.  —  Arnob. ,  cidv.  gent. ,  lib.  1 ,  fol.  v 
et  vij,  ed.  1642.  —  Lactant. ,  Divin,  inst. ,  lib.  iv, 
cap.  16. 

(2)  S.  Maxim.,  Taur.  episc.,  Serm ,  vij  et  ix,  de 
Paschate. —  Casali ,  de  Vet.  sacr.  Christ,  rit. ,  pari.  I, 
cap.  I  ,  p.  2. —  Aringhi,  Rom.  subi.,  lib.  vj,  cap.  20, 
tom.  ij ,  p.  55y.  —  Fr.  Gori,^e  mitrato  cap.  J.  Chr± 
crucif.,  cap.  v,  §.  3,  et  cap.  viij ,  §.  4;  in  Symbol , 
litt.  med.  cevi ,  tom.  iij  ,  p.  104  et  179. 

(3)  Casali,  loc.  cit. ,  p.  3.  —  Gori ,  loc.  cit. , 

cap.  viij  ,  §.  1  et  3,  p.  172  ad  178.  —  Id.  Thés , 

■vet.  diptycb » ,  tom.  iij,  p.  i58,  JÔ9.  —  Quelques 
écrivains,  et  notamment  Greizer,ont  voulu  prouver 
que  l’on  peignoit  déjà  des  crucifix  dans  le  temps 
de  Tertullien.  Le  passage  de  ce  Père,  sur  lequel 
ils  se  fondent,  ne  le  dit  nullement.  (Tertull.,  Apol .„ 
cap.  16.  — Gretzer,  de  Cru  ce ,  lib.  ij ,  cap.  2;  tom.  j 

op. ,  p.  J  83.  ).  On  ne  commence  à  voir  le  Clirist 

sur  la  croix  qu’au  sixième  siècle.  C’est  en  France 
qu’on  le  trouve.  Grégoire  de  Tours  dit  que  de  sou 
temps  on  en  voyoit  un  dans  la  cathédrale  de  Nar^. 
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croix  n’étoit  exprimé  que  par  de  pieuses 
allégories. 

Cet  état  de  choses  fit  imaginer  des  peintures 
très-différentes  les  unes  des  autres.  Les  pre¬ 
mières  productions  de  l’art  des  Chrétiens  sont 
pour  la  plupart  allégoriques.  L’allégorie  offroit 
l’avantage  de  rappeler  les  faits  sans  exciter 
la  critique;  de  toucher  les  cœurs,  et  cle  ne 
point  compromettre  le  respect  exigé  pour  les 
mystères.  Elle  étoit  employée  à  peindre  Jésus- 
Christ  comme  Dieu;  la  forme  historique  devoit 
seulement  le  représenter  comme  homme.  Ces 
anciens  ouvrages  peuvent  cependant  être  di¬ 
visés  en  trois  classes.  Les  uns  n’ont  pour 
objet  que  d’honorer  la  divinité  du  Christ, 
ou  de  célébrer  le  mystère  de  la  passion;  la 
composition  en  est  purement  allégorique.  Les 
autres  représentent  Jésus-Christ  manifestant 

bonne.  Le  Sauveur  étoit  nu  ;  l’évêque  fit  placer  un 
rideau  devant  le  tableau.  (  Greg.  Tur.  ,  de  glor. 
martyr.  y  cap.  23.  ).  Cet  exemple  me  paroît  être  le 
plus  ancien  qu’on  puisse  citer.  Le  Beau  a  Tait  erreur, 
quand  il  a  dit  que  Constantin  avoit  fait  placer  un 
Crucifix  de  bronze,  à  Constantinople,  sur  la  porte 
du  Clialcé.  (  Hist .  du  Bas-Emp. ,  tom.  xiij ,  p.  35().  ). 
Les  auteurs  dont  il  fait  mention ,  parlent  d’une 
statue  représentant  Jésus-Christ.  27>«M  £<***>?;  —  ri 
K ygut>  dxeyetj— ■  tS  ’Zafjtjços  Xçtrîs  to  ix'jû'srapet.  C’est  ainsi 
que  du  Cange  et  Tillexnont  l’ont  entendu.  Du  Cang. , 
Constant.  Christ .,  lib.  ij ,  p.  116.  —  Tillemont,  Hist. 
dus  Etnp . ,  tom.  iv,  p.  236. 
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sa  puissance  par  ses  miracles;  on  y  trouve 
l’allégorie  associée  à  l’histoire.  La  troisième 
classe  renferme  les  sujets  simplement  histo¬ 
riques,  ceux  où  Jésus  voiloil  totalement  sa 
divinité  sous  des  dehors  mortels  :  c’est  dans 
celte  classe  que  se  langent  les  portraits;  on 
peut  y  comprendre  ai  s  i  les  images  du  Christ 
enseignant  ,  qui ,  suivant  l’esprit  de  ces  temps 
anciens,  durent  en  général  être  traitées  comme 
des  portraits,  attendu  que  lorsqu’il  enseignoit 
sa  doctrine,  le  Christ  ne  laissoit  voir  que  sa 
nature  humaine,  et  n’opéroit  d’autre  miracle 
que  celui  de  la  persuasion. 

Dans  les  pures  allégories ,  exempt  d’en¬ 
traves ,  au  milieu  du  quatrième,  du  cin¬ 
quième,  du  sixième  siècle,  le  génie  des  Grecs 
déployé  encore  avec  dignité  sa  verve  poétique. 
On  croiroit  presque  ,  en  voyant  leurs  ou¬ 
vrages,  être  remonté  avec  eux  dans  les  temps 
anciens.  Tantôt,  pour  rappeler  la  divinité 
de  Jésus-ChrLt ,  ils  nous  peignent  un  adoles¬ 
cent  ,  doué  d’une  grâce  et  d’une  beauté 
immortelles  ,  foulant  de  ses  pieds  nus  le  lion 
et  le  dragon  (.).  Tantôt,  pour  honorer  sa 

(i)  On  voit  des  exemples  de  cette  manière  de  re¬ 
présenter  Jésus -Christ  sur  un  diptyque  d’ivoire, 
sculpté,  suivant  toute  apparence,  vers  le  septième 
ou  le  huitième  siècle,  et  publié  par  Gori  ;  sur  un 
verre  peint,  publié  par  Boldetti ,  etc.,  etc.  (Gori, 
Jlies,  vct.  dipt.y  loin,  iij ,  tab.  iv,  p.  2,5  et  seq.  — 


) 
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mission,  sous  l’emblème  du  bon  Pasteur,  ils 
le  représentent  comme  un  jeune  berger,  sans 
barbe,  d’une  taille  élégante,  portant  sur  ses 
épaules  la  brebis  qui  s’étoit  égarée  (i);  ou 


Boldetli ,  Osserv.  sopra  i  cimeteri  de  SS.  IMart. , 
lib.  j,  cap.  xxxix,  tav.  ij ,  fig.  a,  p.  19a.).  C’est 
par  une  extension  du  même  principe  que  les  pa¬ 
triarches,  les  prophètes  et  Les  apôtres  étoient  quel¬ 
quefois  peints  jeunes  et  sans  barbe.  Ils  sont  repré¬ 
sentés  de  cette  manière,  ainsi  que  Jésus-Christ,  sur 
une  table  d’ivoire,  que  Gori  croit  du  dixième  ou 
du  onzième  siècle.  L’artiste  n’a  donné  la  barbe  qu’à 
Saint  Pierre  et  à  Saint  André,  Gori,  loc.  cit. , 
tom.  iij  ,  tav.  xxxiv,  p.  266  et  seq. 

(1)  Parmi  les  qnonumens  de  sculpture  où  est  re¬ 
présenté  le  bon  Pasteur,  je  citerai  de  préférence, 
comme  les  plus  remarquables  pour  le  mérite  de  la 
pose  et  de  l’exécution,  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
Bosio ,  p.  59,  ç5,  a9i  ,  5i3;  par  Aringlii,  tom.  j, 
p.  391, 3a 7,  619,  et  tom.  ij ,  p.  143,  367;  par  Bot- 
tari,  (  Rom.  sotter .)  tav.  xx  et  xxviij  ;  parmi  les  pein¬ 
tures  ,  celles  qu’on  trouve  gravées  dans  Bosio ,  p.  307, 
3n  ,  33i ,  343 , 363 , 369 , 475  ,  547,  et  dans  Aringhi, 
lom.  ij,p.  a5,  39,  59,  71,  91,  97,  ai3,  3o3.  Ces 
peintures  sont  du  quatrième,  du  cinquième  et  du 
sixième  siècle.  Elles  existent  encore  à  Rome,  dans 
les  catacombes  de  Saint-Calliste,  de  Saint-Marcellin, 
de  Sainte-Agnès ,  etc.  —  Le  bon  Pasteur  tient  sou¬ 
vent  en  main  un  flûte  à  sept  tuyaux.  Quelquefois 
il  est  représenté  comme  un  homme  de  quarante  à 
cinquante  ans  avec  la  barbe;  mais  ces  exemples 
sont  rares.  (  Bosio  ,  p.  aa3.  —  Aringhi ,  tom.  ij , 
p.  189.  —  Boldelti,  p.  aoo.  ).  Il  est  presque  toujours 
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bien,  sous  l’emblème  d’Orphée ,  ils  le  peignent 
assis  au  haut  d’une  montagne ,  un  instrument 
de  musique  dans  ses  mains,  entouré  d’ani¬ 
maux  cruels  qu’il  charme  par  la  douceur 
de  ces  accens  (r).  Des  allégories  égale- 

jeune  et  sans  barbe.  Les  Chrétiens  peignoient  déjà 
l’image  allégorique  du  bon  Pasteur  sur  les  calices 
employés  au  saint  sacrifice,  et  même  sur  leurs  verres 
à  boire,  à  la  fin  du  second  siècle  de  l’église,  dans 
le  temps  de  Tertullien.  Tertull. ,  de  Pudicitid ,  cap.  7 
et  10.  —  Aringbi ,  lib.  vj ,  cap.  18  ,  tom.  ij ,  p.  55i„ 
(1)  T 'image  d’Orphée  entouré  d’animaux  qu’il 
charme  par  ses  accords,  fut  employée  dans  les 
peintures  chrétiennes  les  plus  anciennes,  comme  un 
emblème  de  la  mission  de  Jésus- Christ.  (  Euseb. , 
Land .  Consi . ,  lib.  xiij  ,  cap.  i5. —  Aringhi,  lib.  vj, 
cap.  21 ,  tom.  ij ,  p.  56o.  —  Fed.  Borrom. ,  de  Pict « 
sacr.  ,  lib.  ij  ,  cap,  2;  in  Symbol,  lût.  med.  cev.  9 
tom.  vij,  an.  1754,  p.  47.).  Cet  Orphée  allégorique 
est  représenté  assis,  coiffé  d’un  bonnet  phrygien,  et 
jouant  de  la  lyre.  C’est  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
Bosio  (  p.  ,  255  ),  et  dans  Aringhi,  (tom.  j, 
p.  547,  563.).  Les  gravures  publiées  par  ces  deux 
antiquaires  sont  faites  d’après  les  peintures  du  cime¬ 
tière  de  S.  Calliste.  Elles  sont  du  même  style,  et 
très- remarquables  par  leur  élégance.  On  voit  dans 
l’une  des  deux  ,  au  dessus  d'Orphée ,  l’image  de 
la  Vierge  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  ses  genoux:  ce 
fait  annonce,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  (p  47, 
not.  1),  que  celte  peinture  est  postérieure  à  l’an  43r. 
Nous  ferons  remarquer  tout-à- l’heure  que  les  pein¬ 
tures  des  cimetières  de  S.  Calliste ,  de  S.  Mar¬ 
cellin ,  etc.,  ne  datent  pas  toutes  de  la  même  époque,. 
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ment  ingénieuses  et  intéressantes  rappellent, 
en  le  voilant,  le  double  mystère  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection.  Nouveau  Daniel,  Jésus 
est  entièrement  nu  parmi  des  lions,  dont  sa 
grâce  ravissante  a  désarmé  la  férocité  (i); 
nouveau  Jonas,  il  est  dévoré  par  la  baleine, 
qui  doit  le  rendre  à  la  lumière  dans  trois 
jours  (2);  agneau  soumis  et  éclatant  de  blan¬ 
cheur ,  il  expire  au  pied  d’une  croix  qu’il 
arrose  de  son  sang  (3)  ;  Phénix  radieux , 
vainqueur  des  esprits  de  ténèbres,  il  s’élève 

C’est  en  parlant  de  celles  dont  il  s’agit  ici ,  qui 
sont  les  plus  anciennes,  que  Boldelti  a  dit,  elles 
sont  bonnes  ,  sinon  excellentes  ;  buone  ,  se  non 
excellenti.  Ce  savant  les  croyoit  du  temps  de  Néron 
(  Osserv.  sovra  cimet .  de  S.  Mart.  ,  lib.  j  ,  p.  5 , 
cap.  18),  ce  qui  me  paroît  une  erreur. 

(1)  Bosio ,  p.  235,  269,  377,  387.  —  Aringhi , 
tom.  j,  p.  5q3,  667;  tom.  ij ,  p.  io5,  n5,  189,  199. 
—  Pans  foules  ces  peintures,  Daniel  est  entièrement 
nu  ,  et  tient  les  bras  en  croix.  On  le  trouve  velu 
sur  un  sarcophage  publié  par  Ciampini,  de  sacr, 
cedif  ,  tab.  iij ,  p.  14. 

(2)  Bosio,  p.  225,  377,  449.  —  Aringhi,  tom.  j, 
p.  533  j  tom.  ij  ,  p.  71 ,  91 ,  97  ,  io5.  —  Jouas  est 
toujours  nu  ;  il  est  quelquefois  représenté  avec  la 
barbe,  mais  rarement.  Bosio,  p.  289. —  Aringhi, 
tom.  j  ,  p.  617;  tom.  ij  ,  p.  33i. 

(3)  Casali ,  de  Jret.  sacr.  Christ.  ,  rit. ,  part,  j  , 
cap.  1,  p.  3.  — •  Ciampiui,  Vct,  mon. ,  cap.  xxv, 
tom.  j ,  p.  240. 
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dans  les  airs ,  ou  se  pose  à  la  cime  d*utt 
palmier,  emblème  de  sa  victoire  (i).  S’agil-il 
de  peindre  les  miracles  de  l’Homme  -  Dieu , 
les  artistes,  voulant  exprimer  sa  puissance 
surnaturelle  ,  le  représentent  encore  comme 
un  beau  jeune  homme,  sans  barbe,  qui  tient 
un  sceptre  ou  une  baguette  dans  ses  maius  : 
c’est  ain.i  qu’ils  nous  l’offrent  multipliant 
les  paius,  guérissant  le  paralytique,  ressusci¬ 
tant  le  Lazare  ,  et  même ,  le  sceptre  seule¬ 
ment  excepté,  entrant  en  triomphe  dans 
Jérusalem,  ou  comparoissant  devant  Pilate  (2). 

(1)  Casali,  loc.  cit. ,  p.  5.  —  Aringhi ,  tom.  7, 
p.  296.  —  Ciampini ,  Vet.  monirn. ,  cap.  vij,  tav.  16; 
cap.  xxv,  tav.  47;  cap.  xxvij,  lav.  62;  tom.  ij,  p.  6r, 
J48  el  162.  —  Toutes  ces  mosaïques  subsistent.  Celle 
de  Sainte-Praxède,  que  Ciampini  donne  à  la  page  148, 
a  été^exécuiée  vers  l’an  818;  le  Phénix  y  est  re¬ 
présenté  avec  une  auréole.  Celle  de  Saint  Côme  et 
Saint  Damien  ,  qu’on  voit  à  la  page  61  ,  date  de 
l’an  35o,  ou  environ.  Le  Phénix  y  est  peint  dans 
les  airs  ;  sa  tête  étincelle  de  neuf  rayons. 

(2)  Aringhi,  tom.  j  ,  p.  289,  295;  tom.  ij  ,  p.  59, 
71, 87,  91, 101, 109,  159.  —  Buonarroli,  Vasi  antic . 
di  vetro ,  tav.  vij,  p.  5i.  —  Fr.  Gori ,  Tlies  vet. 
dipt. ,  tom.  iij  ,  tav.  xiij  ,  p.  107.  —  Quelquefois 
Jésus-Christ  est  représenté  opérant  des  miracles, 
vieux,  et  une  baguette  à  la  main.  (Aringhi,  tom.  ij, 
p.  329,  333.).  Quelquefois  aussi,  on  le  voit  prê¬ 
chant,  au  milieu  de  ses  disciples,  jeune  et  sans 
barbe.  Aringhi ,  tom.  j ,  p.  277  ,  281 ,  3x7  »  3ai. 
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Malgré  l’incorrection  du  dessin ,  on  croit 
•voir  que  dans  ces  occasions  les  artistes  grecs 
ne  craignoient  point  de  consulter  les  beaux, 
ouvrages  de  leurs  ancêtres;  ils  semblent  du 
moins  n’avoir  totalement  oublié,  ni  les  pro¬ 
portions,  ni  les  poses  faciles  des  clief*d’oeuvres 
honorés  dans  l’antiquité. 

Les  portraits  de  Jésus  Christ  offrent  un 
autre  caractère.  Dans  cette  sorte  d’images,  où 
généralement  l’allégorie  dut  cesser,  la  beauté 
du  Christ  s’évanouit  presque  toujours  avec 
elle.  C’est  l’opinion  de  Terlullïen  ,  de  Saint 
Basile  et  de  Saint  Cyrille,  qui  paroît  avoir 
dirigé  la  main  du  sculpteur  ou  du  peintre. 
Quelquefois  les  traits  conservent  une  sorte 
de  grandeur;  mais  ce  mérite  est  rare  :  plus 
souvent  ils  se  dégradent;  les  sourcils  s’arron¬ 
dissent;  la  tête  s’alouge;  elle  devient  maigre, 
et  même  triste  et  vieille  (i).  Ce  n’est  point 

(i)  Afinghi ,  tom.  j,  p.  295,  (loi,  307.  —  Ciatn- 
pini  ,  Vet.  inonim. ,  tom.  ij  ,  tav.  xxviij,  p.  102. 

• — Id.  ,  de  sacr.  œdij . ,  tav.  xiij  ,  p.  42;  tav.  xiv, 
p.  49;  tav.  xxx,  p.  i3i.  —  O11  peut  consulter  les 
médailles  grecques  où  est  représentée  la  tête  de 
Jésus-Christ.  Elles  sont  gravées  dans  Du  Cange, 
Famil.  aug.  Bizant . ,  p.  116,  123,  128,  i36.  —  Parmi 
les  anciens  portraits  de  Jésus-Christ,  que  les  artistes 
ont  du  considérer  comme  des  types  originaux,  il 
faut  compter  encore  celui  que  l’on  conserve  à  Rome 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran ,  dite 
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ici  un  effet  de  l’ignorance  ou  du  hasard.  Les 
artistes  ont  évidemment  été  conduits  par  leurs 
opinions  religieuses  :  on  n’en  peut  douter, 
puisqu’on  voit  fréquemment  dans  le  même 
siècle,  sur  le  même  monument,  d’un  côté, 
le  bon  Pasteur,  Jonas ,  ou  Jésus-Christ  même 
opérant  des  miracles,  représentés  jeunes,  ornés 
de  toute  la  beauté  où  l’art  pouvoit  atteindre; 
et  de  l’autre,  Jésus  qui  prêche  devant  ses 
disciples,  portant  la  barbe,  maigre,  bien  plus 
âgé  que  les  traditions  de  l’église  ne  l’ensei¬ 
gnent  ,  dénué  enfin  de  toute  grâce  et  de  toute 
majesté  (i). 

Sancta  Sanctorum.  Il  est  gravé ,  mais  peu  fidèle¬ 
ment  ,  dans  l’histoire  de  celle  chapelle ,  donnée 
par  Marangoni  ,  ainsi  que  dans  les  Notizie  delle 
sacre  teste  de  SS.  Apostoli  Pietro  et  Paolo ,  du 
savant  Cancellieri.  M.  Denon  a  gravé  dans  son 
Voyage  d'Egypte  (  pl.  iio),  une  tête  syrienne,  des¬ 
sinée  sur  la  nature,  où  il  croit  avoir  retrouvé  à 
peu  près  le  type  que  la  plupart  des  artistes  du 
moyen  âge  ont  suivi  et  enlaidi. 

(i)  Voyez  le  sarcophage  de  marbre  du  cinquième 
siècle  ,  qu’on  croit  êlre  celui  d’Olybrius  et  de  Julienne 
sa  femme,  dans  Aringhi,  tom.  j,  p.  3oi,  3o3 , 
et  dans  Bottari  ( Piorn .  sott.) ,  tav.  xxv  et  xxvj,  p.  99. 
—  On  peut  remarquer  cette  différence  sur  la  même 
face  du  même  monument,  dans  Aringhi,  ibid. , 
p.  293,  295,  297,  299.  —  L’idée  de  peindre  Jésus- 
Christ  vieux  dans  ses  portraits  peut  avoir  pris  sa 
source  daus  l’opinion  de  S.  Irénée ,  qui  croyoit  que  1® 
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Lorsque  le  Concile  quïnisexte  ,  tenu  à 
Constantinople  en  692,  ordonna  de  préférer 
la  réalité  aux  images,  et  de  montrer  le  Christ 
sur  la  croix  (1),  l’esprit  d’allégorie,  malgré 
ce  décret,  ne  s’anéantit  point  entièrement.  Le 
génie  des  Grecs  sembloit  se  refuser  à  peindre 
Jésus-Christ  couronné  d’épines  ,  percé  d’un 
coup  de  lance',  épuisé  par  l’agonie.  Les  La¬ 
tins  eux-mêmes,  qui  connurent  plus  tôt  que 
les  Grecs  ces  peintures  lugubres ,  paroissent 
ne  les  avoir  adoptées  qu’à  regret.  Longtemps 

Sauveur  éloit  mort  âgé  de  près  de  cinquante  ans. 
(S.  Iren.,  Contra  hœres . ,  lib  ij  ,  cap.  xxij  ,  p.  147, 
148.  ).— Toutes  ces  choses  au  surplus  durent  varier, 
durant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  suivant  les 
opinions  religieuses  des  artistes,  ou  celles  des  supé¬ 
rieurs  ecclésiastiques  qui  les  dirigeoient.  La  laideur 
du  Christ  pouvoit  être  une  allégorie ,  de  même 
que  sa  beauté  ;  elle  pouvoit  être  le  symbole  de  sou 
mépris  pour  les  grandeurs  humaines,  de  sa  descente 
dans  le  tombeau,  etc.  C'est  en  ce  sens  que  quelques 
docteurs  ont  cru  ïreconnoître  Jésus-Christ  dans  un 
emblème  égyptien,  représentant  un  hibou  qui  porte 
une  croix  sur  la  tête.  ( Factus  sum  sicut  nycticorax 
in  domicilio.  Psalm.  cj ,  vers.  7.).  Jac.  Bosius,  de 
triumph.  cruce ,  lib.  v,  cap.  10,  p.  472.  — ■  Gasali, 
p.  11. 

(1)  Antiquas  ergo  figuras  et  umbras ,  ut  veritatis 
signa  et  characteres  ecclesiœ  traditos ,  amplectentes , 
gratiam  et  veritalem  prœponimus  ,  eam  ut  legis  im- 
plementum  suscipientes.  llaque.  .  ^  .  jubemus ,  etc* 

Çoncil.  quinisext , ,  in  trullo ,  can«  82. 
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encore  après  avoir  peint  Jésus  souffrant,  ils 
le  représentèrent  sur  la  croix,  jeune,  saus 
barbe,  inaccessible  à  la  douleur,  coiffé  d’un 
bandeau  royal,  d’une  mitre  ou  d’une  tiare, 
et  quelquefois  même  assis  au  milieu  de  ce 
bois  mystérieux  ,  comme  sur  un  trône  (i). 
Mais  peu*à-peu  les  peintures  chrétiennes  s’ap¬ 
prochèrent  davantage  du  genre  historique. 
Souvent  l’allégorie  se  confondit  si  bien  avec 
l’histoire ,  qu’on  ne  la  distingua  presque 
plus.  Cette  grande  révolution ,  qui  devoit 
enfin  conduire  l’art  à  un  nouveau  perfec¬ 
tionnement  ,  ne  servit  pendant  longtemps 
qu’à  dégrader  la  figure  du  Christ.  Les 
peintres  s’attachèrent  à  exprimer  dans  les 
traits  du  Sauveur  crucifié  les  effets  de  ses 
souffrances;  et,  incapables  d’apprécier  les 
difficultés  de  ce  genre  d’imitation ,  ces  dessi¬ 
nateurs  ignorans  enlaidirent  de  plus  en  plus 
l’Homme  -  Dieu ,  en  croyant  donner  à  son 
visage  une  expression  vive  çt  touchante  (2). 

(1)  Casali,  p.  2.  —  Ant.  Bosio,  p.  58i.  —  Aringhi, 
tom.  ij ,  p.  355.  —  Ciampini,  Vet.  monim tom.  ij, 
tav.  xiij  ,  p.  48.  —  Gori ,  de  Mitr.  cap.  Jésus - 
Christ,  crucif. ,  cap.  iv,  §.  3  et  5;  cap.  viij,  §.  2  et  8; 
in  Sjmbol.  litt.  med,  cey. ,  tom.  iij,  p.  96  et  seq. , 
p.  176  et  seq. 

(2)  On  peut  voir  les  Crucifix  ,  publiés  par  Gori , 
Vet .  dipt%  tom.  iij ,  tav.  xvj  et  xxi j ,  p.  116  et  265, 
etc. ,  etc» 
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L’opinion  que  le  Christ  étoît  laid  dut  s’ac¬ 
créditer  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que 
la  plupart  des  peintres  grecs  du  moyen  âge 
furent  des  moines  de  l’ordre  de  Saint  Basile, 
attachés  par  état  à  l’esprit  de  leur  fondateur. 
Cette  opinion  convenoit  d’ailleurs  entièrement 
à  des  artistes  qui  avoient  cessé  d’étudier  la 
nature,  puisqu’elle  sembloit  excuser  leur  né¬ 
gligence. 

En  vain  Saint  Jean  Damascèue  et  Adrien  I, 
dans  le  huitième  siècle,  dépeignirent  encore 
Jésus-Christ  comme  un  nouvel  Adam ,  mo¬ 
dèle  des  formes  les  plus  accomplies  (1);  en 
vain.  Saint  Bernard,  notamment,  dit,  dans 
le  douzième  siècle,  avec  la  vivacité  et  l’en¬ 
thousiasme  qui  le  caractérisoient  ,  que  la 
beauté  physique  du  Christ  surpassoit  celle 
des  Anges,  qu’elle  faisoit  l’admiration  et  la 
joie  de  ces  êtres  célestes  (2)  :  l’avis  de  ces 
écrivains  célèbres  ne  ramena  pas  les  esprits. 
Les  modernes  ont  encore  été  divisés  d’opi¬ 
nion  (3).  Quelques  docteurs  ont  pensé  que 

(1)  S.  Joan.  Damasc. ,  Epist.  ad  Theoph .  irnp. , 
cap.  3,  p.  63l.  —  Hadrian,  pap. ,  Epist.  ad  Carol. 
regr.,  pro  synod.  Nycen.  //,  in  act,  vj ,  cap.  20;  A  et. 
Concil. ,  (Paris,  1714,)  tom.  iv,  col.  783. 

(2)  S.  Bernard.,  Serm.  //,  domin.  prim.  post  octav. 
Epiph. ,  tom.  J,  col.  807. —  Id. ,  Serm.  /,  in  fest . 
omn.  Sanct. ,  tom.  j ,  col.  1028. 

(3)  Le  Père  Vavasseur,  qui  publia  sa  Dissertation 
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Jésus  étoit  très-beau  (i)  :  c'est  le  plus  petit 
nombre.  Plusieurs  ont  soutenu  qu’il  étoit 
laid  (2);  d’autres,  que  sa  beauté  ne  consis¬ 


te  forma  Christi ,  à  Paris,  en  1649,  dit  qu’à  cette 
époque  les  femmes  vouloient  que  le  Christ  fût  beau , 
et  les  hommes  qu’il  fût  très-laid,  horrens  aspectu. 
(de  form ,  Christi ,  in  ejusd.  op. ,  p.  317.  ).  Les  savans 
a  qui  nous  devons  l’édition  de  "Winckelmann ,  im¬ 
primée  à  Milan  ,  font  remarquer  que  Léonard  de 
Vinci  n  étoit  pas  le  seul  de  son  temps  ,  dans  cette 
ville,  qui  crût  que  les  peintres  dévoient  représenter 
le  Christ  très-beau ,  non  fra  noi  il  solo .  Lib.  v, 
cap.  1,  tom.  j,  p.  235  et  236,  not.  1. 

(1)  J.  C.  Scaliger. ,  Exercit.  ad  Cardan . ,  Exercit., 
cccvij ,  n.°  ii,Erancof. ,  1576.  — -  Pilartius,  de  sin~ 
gulari  Christi  pulchrit. ,  Paris  ,  i65ï  ,  in  8.°.  —  J.  Fé¬ 
vrier,  de  la  beauté  de  Jésus- Christ ,  Paris,  1657, 
in -12.  —  Rabenerus,  de  Christi  forma,  in  ejusd. 
Amcen.  litt.,  Lipsiæ,  1695,  in-8>°,  p,  872  et  87 3. 
—  J.  Fecht,  de  forma  faciei  Christi ,  in  ejusd.  NocU 
Christ Rostocli,  1706,  in-8.°,  p.  35ç  et  seq.  —  J’in¬ 
dique  les  dates ,  parce  que  cette  circonstance  me  pa- 
roît  intéressante  pour  l’histoire  de  l’art  et  pour  celle 
des  progrès  du  goût. 

(2)  Cornel.  à  lapide,  Comment,  in  Isaï.,  cap.  53; 
(  Comrn.  in  quat.  proph.  max.  ;  Antuerp. ,  1622  , 
p.  470.).  Ce  théologien  dit  en  propres  termes:  Non 
erat  aspectabilis  ;  non  habebat  aliquid  dignum  as - 
peetu.  ■ — Saumaise,  de  cruce ,  Epist.  ad  Bartholin.  ; 
à  la  suite  de  la  Dissertation  de  Bartliolinus,  de  la - 
tere  Christi,  1646,  p.  5o2.  —  Rigault,  Observ.  ad 
Tertull.  ,  libr.  de  patientiâ  ;  1664 ,  p.  45.  —  Les 
PP.  Pouget  et  Martianay,  dans  leurs  notes  sur  S.  Je- 
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toit  que  dans  l’expression  de  la  douceur  et 
de  l’humilité  dont  il  offrit  l’exemple  (i); 
ceux  même  qui  l’ont  voulu  parfaitement 
beau ,  sont  demeurés  attachés  à  des  types 
qui  ne  l’étoient  point  (2). 

C’est  ainsi  que  des  opinions  accréditées 
ont  aggravé  les  difficultés  que  présentoit 
l’imitation  de  la  figure  retracée  le  plus  sou¬ 
vent  dans  nos  peintures  religieuses. 

Souvent,  dans  les  derniers  temps,  on  a 
reproché  aux  peintres  modernes  de  n’avoir 
pas  donné  à  la  figure  de  Jésus-Christ  toute 

rôme  (  i6ç3,  tom.  j,  col.  377,  not.  æ,  et  iom.  vij  , 
col.  5o.).  Ces  deux  écrivains  veulent  que  le  Christ 
Fût  laid,  et  que  cependant  il  parût  beau  dans  de  cer¬ 
tains  moraens.  —  Le  P.  de  La  Rue,  dans  ses  notes 
sur  Origène.  (  Origen.  op. ,  1733 ,  p.  689.  ).  Ce  sa¬ 
vant  bénédictin  reproche  aux  peintres  d’avoir  pris 
trop  de  licence  ,  lorsqu’ils  ont  représenté  le  Christ 
beau.  J’omets  une  foule  d’autres  théologiens  qui  ont 
soutenu  la  même  opinion. 

(1)  Tel  est  le  sentiment  de  Vavasseur;  il  veut  que 
Jésus-Christ  ne  fût  ni  beau,  ni  laid.  ( loc.  cit .).  Tel 
eèt  aussi  celui  de  D.  Calmet.  (  Dis  sert,  sur  la  beauté 
de  Jésus-Christ  ;  Comment,  sur  Isaïe ,  in-4.0,  p.  ex.). 
—  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  E.  S.  Cy~ 
prianus.  (  de  pulchr.  Christ i,  inter  ejusd.  Select. progr. y 
Coburg. ,  1708,  Dissert,  xiij,  p.  88  etseq.  ).  Ce  der¬ 
nier  demande  que  l’on  s’oppose  à  ce  que  les  artistes 
donnent  à  J.C.  une  beauté  trop  remarquable.  /û.,p. c)3. 

( 2 )  Ered.  Borrora. ,  de  Pict •  sacr.f  lib.  ij ,  cap.  5, 
loc.  cit. ,  p.  62. 
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la  grâce  et  toute  la  dignité  que  notre  imagi¬ 
nation  peut  attribuer  à  cet  être  surnaturel  (i). 
Les  disputes  théologiques  que  nous  venons 
de  rappeler  serviront  à  venger  nos  écoles. 
Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  combien  une 
pareille  diversité  de  sentimens  a  dû  opposer 
d’obstacles  au  génie.  Les  artistes  modernes 
vouloient-ils  s’élever  aux  grandes  idées  des 
Grégoire,  des  Augustin  et  des  Chrysostôme  • 
il  falloit  heurter  une  croyance  qui  sembloit 
consacrée  par  le  respect  dès  siècles.  Devoient- 
ils  peindre  Jésus  seulement  doux  et  humble 
de  cœur  :  ils  étoient  obligés  de  renoncer  à 
3a  grandeur  et  à  la  majesté  d’un  Dieu.  Dans 
cette  alternative,  quelquefois,  avec  une  ha¬ 
bileté  vraiment  prodigieuse  ,  sans  se  trop 
éloigner  des  anciens  types,  ils  sont  parvenus», 
malgré  les  défauts  de  ces  modèles,  à  peindre 
la  tête  du  Christ,  noble,  douce,  divine;  tel 
est  le  mérite  peut-être  inimitable  d’un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci  (2)  : 
quelquefois,  laissant  à  l’écart  des  types  gros¬ 
siers  ,  ils  ont  osé  puiser  dans  les  chef- 
d’oeuvres  de  l’antique  Grèce  des  modèles 

(1)  Lomazzo,  Tratt.  délia  Pitt lib.  vij,  cap.  2. 

5 —  Winckelrn.,  loc,  cit. —  Webb,  Recherches  sur  les 
beautés  de  la  Peinture ,  Dialog.  vij.  —  Lavater  ,  V Art 
de  connoilre  les  hommes  par  la  physionomie ,  édit, 
de  M.  Moreau ,  tom.  vij ,  in-4.0,  p.  176,  177,  etc. ,  etc. 

(2)  Le  Christ  de  la  Cène  de  Milan. 
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«Tune  beauté  extraordinaire;  telle  a  été  dans 
plusieurs  tableaux  l’heureuse  audace  de  Mi¬ 
chel-Ange,  de  Raphaël,  d’Annibal  Carrache, 
du  Poussin  (i).  Mais,  dans  ces  occasions, 
d’amères  critiques  (2)  les  ont  bientôt  avertis 

(1)  Je  place  ici  Michel- Ange,  à  cause  du  Christ 
de  son  Jugement  dernier ,*  Annibal  Carrache,  à 
cause  de  deux  compositions  citées  par  Winckelmann 
(  Hist .  de  l'Art, ,  liv.  iv  ,  chap.  ij  ,  §,  3,  tom.  ij  » 
p.  72),  et  notamment  à  cause  du  tableau  représen¬ 
tant  le  Christ  mort ,  sur  les  genoux  de  la  Vierge , 
dont  on  peut  voir  une  gravure  dans  cet  ouvrage; 
Le  Poussin,  pour  son  tableau  représentant  un  des 
miracles  de  Saint  François-Xavier  dans  l'Inde ,  et 
quelques  autres  ;  et  enfin  Raphaël  ,  à  cause  d’un 
dessin  dont  Winckelmann  fait  le  plus  grand  éloge. 
(  Ibid .  ).  Raphaël,  au  surplus,  a  presque  toujours 
suivi  les  anciens  types. 

(2)  Le  Doice ,  Richardson,  Roland  Fréart,  ont 
critiqué  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  sur 
ce  que  le  Christ  est  sans  barbe,  et  ne  ressemble 
point  aux  types  anciens.  On  connoît  les  chagrins  que 
Le  Poussin  éprouva  à  Paris,  à  l’occasion  du  tableau 
de  Saint  François-Xavier,  que  nous  venons  de  citer , 
peint  en  1641.  Ses  ennemis  lui  reprochoient  avec 
amertume  d’avoir  donné  à  Jésus-Christ  les  traits  d'un 
Jupiter  tonnant.  C’est  à  ce  sujet  qu’il  écrivoit  à 
M.  Desnoyers:  <<  Je  ne  puis  et  ne  dois  jamais  m’ima- 
«  giner  un  Christ  avec  un  visage  de  torticolis ,  ou 
«  d'un  père  Douillet ,  vu  qu’étant  sur  la  terre,  parmi 
«  les  hommes,  il  étoit  même  difficile  de  le  consi- 
«  dérer  en  face.»  Félib. ,  Entret . ,  tom.  iv,  in-12 
p.  38  et  49. 
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qu’ils  faisoient  violence  à  l’opinion  la  plus 
generale  de  leurs  contemporains.  Gênés 
par  des  systèmes  si  différons ,  les  esprits  ti¬ 
mides  n’ont  embelli  la  figure  du  Christ  qu’en, 
hésitant,  et  d’une  manière  imparfaite  :  par 
une  contradiction  qui  prouve  la  contrainte 
où  ils  se  trouvoient,  ils  ont  orné  Jésus  en¬ 
fant  de  toutes  les  grâces  de  son  âge,  et  ils 
n’ont  pas  osé  le  peindre,  étant  homme,  aussi 
beau  que  son  enfance  le  promettoit. 

Ainsi  donc  ,  le  défaut  reproché  aux  peintres 
modernes ,  moins  commun  toutefois  qu’on 
ne  l’a  supposé,  ne  sauroit  être  imputé  ni  à 
îa  religion  elle-même ,  puisque  la  majorité 
des  Pères  a  tant  parlé  eu  faveur  de  la  beauté 
du  Christ  ;  ni  à  la  discipline  de  l’Eglise  » 
puisque  l’Eglise  ne  prononça  jamais  :  il  ne 
doit  son  origine  qu’à  une  opinion  exaltée 
qui  trouva  sans  cesse  des  contradicteurs;  à 
l’ignorance  des  artistes  du  moyen  âge;  à  des 
types  équivoques,  trop  respectés  sous  le  rap¬ 
port  de  l’art ,  et  dont  on  peut  dire  seulement 
que  nos  maîtres  auraient  du  s’écarter  avec 
plus  de  hardiesse. 

IVabandonnons  pas  l’ordre  des  temps.  Con¬ 
tinuons  à  examiner  l’état  de  l’art  dans  chaque 
siècle ,  sous  chaque  règne.  Peut-être  décou¬ 
vrirons-nous  quelques  faits  intéressans  qui 
n’ont  point  encore  été  remarqués. 

Sous  les  règnes  d’Arcadius  et  d’Honorius* 
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et  meme  pendant  celui  de  Théodose ,  îa 
multiplication  des  images  religieuses  fut  extrê¬ 
mement  rapide.  Tandis  que  ces  princes  dé- 
truisoient  par  le  fer  et  le  feu  jusqu’aux  der¬ 
niers  vestiges  des  anciens  temples  (1) ,  les 
églises  des  Chrétiens  étoient  décorées  ave© 
une  magnificence  capable  de  faire  oublier 
aux  Gentils  convertis  celle  qui  environnoit 
auparavant  les  idoles.  Le  paganisme  n’étant 
plus  à  craindre,  on  se  livroit  sans  inquiétude 
à  la  vénération  des  tableaux  et  même  des 
figures  en  relief,  simulacres  purement  phy¬ 
siques  sans  doute,  mais  destinés  à  élever  les 
pensées  vers  des  êtres  incorporels. 

Déjà  s’établissoit  l’usage,  suivi  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe  jusqu’au  onzième 
siècle,  de  revêtir  entièrement  l’intérieur  des 
églises  de  peintures  ou  de  mosaïques  (2).  Les 

(1)  Libanius,  Pro  Templ, ,  passim. —  Cod.  Theod.t 
leg.  36,  lib.  xv,  De  op .  publ.  ;  leg.  16  et  25,  lib.  xvj. 
De  Pagan. ,  sacr.  et  templ.  —  Dans  cette  dernière 
loi,  Théodose  le  jeune  répète,  en  parlant  des  tem¬ 
ples  des  Payens,  les  expressions  dont  s’étoit  servi 
Honorius  au  sujet  des  idoles:  s’il  en  subsiste  encore: 
Cunctaque  eorum  fana ,  templa ,  delubra  ,  si  qua 
etiam  nunc  restant  integra ..  ».  destrui  prœcipimus, 

(2)  Regia  pompa  loci  est ;  Princeps  bonus  lias  sacravit  arcesj 

Lusitque  magnis  ambitum  talent is. 

(Prudent.,  Peristeph. ,  Bymn.  xij,,  vers.  470148.).' 
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mnrs,  les  voûtes,  le  sol  meme  en  étoient 
ornés.  De  quelque  côté  que  les  fidèles  por¬ 
tassent  les  yeux ,  les  Pères  vouloient  qu’ils 
fussent  touchés  par  des  images  pieuses,  ou 
du  moins  disposés  au  recueillement  par  l’ac¬ 
cord  des  couleurs ,  et  par  les  effets  mysté¬ 
rieux  de  la  lumière  (i).  On  retrouvoit  dans 
divers  tableaux  les  histoires  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testameut ,  la  mort  des  martyrs , 
les  portraits  des  apôtres  et  ceux  des  évê¬ 
ques  ( 2 )  :  on  y  voyoit  même  assez  souvent 

Le  mot  lusit  est  pris  ici  pour  pinxit  t  cette  expression 
est  familière  à  Prudence. 

Propterea ,  visum  nohis  opus  utile ,  totis 
Felicis  domibus  picturâ  illudere  sanctâ. 

(  S.  Paulin.,  De  S.  Felice  Nat.,  Carm.  ix ,  vers.  58a 
et  seq.,  p.  lôq.  ). 

Nous  verrons  cet  usage  devenir  une  loi  sous  Char¬ 
lemagne,  et  se  maintenir  sans  interruption,  notam¬ 
ment  en  France  et  en  Allemagne,  jusqu’à  la  fin  du 
dixième  siècle.  Nous  remarquerons  aussi  qu’il  sub¬ 
sista  longtemps  encore  après  cette  époque,  mais  sans 
obligation  et  d’une  manière  moins  générale. 

(1)  Gori  a  fait  remarquer  ce  fait.  VeU  dipt.v 
lom.  iij ,  tab.  xxxj ,  p.  261. 

(2)  S.  Basil.  ,  Homil.  xvij  ,  In  Barl .  mars. ,  et 
Homil.  xix,  In  quadr.  mart .,  tom.  ij ,  p.  141  et  149. 
—  S.  Greg.  Nyss.,  Orat.  de  S.  Theod.  mart.,  tom.  ij , 
p.  1011.  —  S.  Chrysost.  ,  Encorru  S.  Melet 
Homil.  xlvij,  tom.  vij,  p.  191.—  S.  Aug.,  InSolemn . 
Steph.  mart.,  Serm.  cccxvj ,  cap.  5;  tom.  v,  part,  ij , 
col.  1270.  —  Prudent.,  Hjrnn.  ix  et  xj.*— S.  Paulin, 9 
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des  paysages,  des  marines,  des  animaux,  des 
chasseurs  (i),  soit  que  ces  compositions  fus~ 
sent  allégoriques ,  ou  qu’elles  eussent  seu¬ 
lement  pour  objet  de  faire  admirer  la 
grandeur  de  Dieu  dans  les  merveilles  de 
la  création  (2).  Auprès  de  ces  peintures, 
sur  un  fond  d’azur  ou  de  pourpre  , 
on  lisoit  des  sentences  écrites  en  lettres 
d’or  (  3  ).  De  larges  draperies  quelque¬ 
fois  ornées  de  figures  flottoient  devant  les 

O  .  .« 

Epist.  xxxij  ,  ad  Sever .,  n.  2.  —  Id.,  De  S.  Felice 
Nat.,  Carm.  x,  vers.  10  et  seq.  ;  vers.  171  et  seq.,  etc. 
—  Plusieurs  des  faits  dont  S.  Paulin  fait  mention 
se  rapportent  à  la  France. 

(1)  S.  Paulin.,  De  S.  Felice  Nat . ,  Carm.  x, 

vers.  473  et  seq.  —  S.  Nil.,  Epist.  ad  Olympiod.  ; 
lib.  iv,  Epist.  61.  —  Olympiodore  demandoit  à  S.  Nil 
s’il  devoit  couvrir  entièrement  les  murs  de  son 
église,  à  droite  et  à.  gauche ,  de  figures  d’animaux 
et  de  sujets  représentant  des  chasses,  des  pêches,  etc. 
S.  Nil  ne  s’oppose  point  à  l’exécution  de  ce  projet: 
il  se  borne  à  dire  qu’il  aimeroit  mieux  revêtir  en¬ 
tièrement  l’église,  de  chaque  côté  ’hSe»), 

de  peintures  dont  les  sujets  seroient  puisés  dans 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 

(2)  Boîdeiti ,  Osservat.  sopra  i  cimet.  lib.  I ,  cap.  6. 

(3)  Anast. ,  Vit.  P  ont  if. ,  in  S.  Damas.,  p.  21. — ■ 
Id. ,  in  Sixt.  iij,  p.  26. — S.  Paulin.,  Epist.  xxxij, 
ad  Sever. ,  n.  3,4,  5  ,  et  seq.  —  Muratori  fait  une 
erreur  évidente,  lorsqu’il  croitqu’au  tempsde  S.  Paulin 
on  plaçoit  rarement  des  peintures  dans  les. églises, 
que  l’on  se  conientoit  d’y  tracer  des  vers,  et  que 
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portes  ,  autour  du  sanctuaire  (  t  )  ,  au 
dessus  de  l’autel;  et  vers  le  faîte,  des  vi¬ 
traux  diversement  colorés  (2) ,  sorte  d’em- 


l’usage  de  les  peindre  entièrement  commença  plus 
tard.  (Murat. ,  in  Léo.  Ost.  Chrome . ,  lib.  1 ,  cap.  10, 
ad  not.  ).  Les  vers  mêmes  de  S.  Paulin  prouvent 
le  contraire  :  ils  furent  composés  pour  être  placés 
sous  des  peintures. 

(1)  S.  Epiphan. ,  EpisU  ad  Joan .  episc.  Hier. , 
t.  II ,  p.  317.  —  Hospinian. ,  De  Templ. ,  lib.  i  j ,  cap.  r. 

Ciampini ,  Vet.  Monim . ,  t.  1,  cap.  xix,  p.  179, 
tab.  xliij ,  fîg.  2;  et  cap.  vij,  p.  64,  tab.  xxv;  t.  ij, 
cap.  xj ,  tab.  xxiv  ;  Id. ,  De  sacr.  œdif  ,  tab.  xvi j  et 
xx.  —  On  connoît  le  goût  des  Romains  pour  ca 
genre  de  décorations. 

(a)  Les  écrivains  qui  ont  fait  des  recherches  sur 
l’antiquité  et  l’emploi  du  verre  ont  souvent  confondu 
le  verre  teint ,  le  verre  peint  et  le  verre  émaillé .  L© 
nom  de  verre  peint  est  devenu  une  expression  géné¬ 
rique  par  laquelle  on  a  désigné  le  verre  empreint 
d’une  couleur  factice ,  de  quelque  manière  qu’elle 
lui  ait  été  donnée.  Cette  erreur  a  jeté  de  l’obscurité 
dans  l’histoire  de  la  peinture  sur  verre  proprement  dite. 

Tous  les  ouvrages  antiques  de  verre  que  Buonar- 
roti ,  Boldetti ,  M.  de  Caylus  ,  et  d’autres  savans 
ont  fait  connoître,  éloient  teints,  dorés  ou  émaillés, 
quelquefois  ornés  par  plusieurs  de  ces  moyens  réunis  j 
aucun  n’étoit  peint . 

L’usage  de  teindre  les  vitres  des  fenêtres  est  moins 
ancien  que  celui  des  vitres  mêmes  ,  et  que  celui 
de  teindre  ou  d’émailler  le  verre  employé  dans  des 
bijoux,  dans  des  vases,  et  d’autres  ustensiles.  Les 
premiers  qui  entreprirent  de  couler  le  verre  par 
feuilles  pour  le  substituer  à  la  pierre  spéculais© 
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bellissement  dont  l’origine  remonte  à  Théo- 

dans  les  châssis  des  fenêtres,  ce  qui  ne  sauroit  re¬ 
monter  beaucoup  au  delà  du  règne  de  Néron  (Senec. , 
Epist.  xc. ),  cherchèrent  sans  doute  à  le  faire  blanc: 
aussi  voyons-nous  que  les  fragmens  de  vitres  trou¬ 
vés  à  Herculanum  étoient  de  verre  de  cette  espèce, 
quoique  mal  fabriqués,  et  d’un  blanc  verdâtre. 
(D.  A.  Nixon.,  De  laminis  quibusdam  candidi  vilri 
è  ruderibus  Herculaneis  effossis  ;  Philos.  Transact. , 
an.  1757,  p.  88;  Giorn.  de’  lett . ,  Romci ,  an  1759, 
p.  i63.  ).  L’idée  de  fondre  des  vitres  de  diverses 
couleurs  ne  dut  naître  que  pour  le  service  des 
églises.  Les  poètes  qui  ont  célébré  cette  invention 
prouvent ,  par  la  nature  de  leurs  éloges ,  que  les 
premiers  Chrétiens,  toujours  avides  d’allégories* 
voulurent,  en  employant  du  verre  de  cette  espèce* 
retrouver  à  toute  heure  sur  leurs  vitraux  une  image 
des  effets  de  l'aurore ,  ou  des  feux  du  soleil  nais - 
sant. 

Les  plus  anciens  vitraux  de  ce  genre  que  j’aie 
pu  découvrir  furent  placés  dans  la  basilique  de 
S.  Paul  de  Rome,  dite  S.  Paul  hors  des  murs , 
bâtie  par  Constantin,  agrandie  par  Théodose,  et 
embellie  de  nouveau  par  Honorius.  C’est  Prudence 
qui  en  fait  mention  dans  le  passage  que  je  viens 
de  citer. 

Regia  pompa  loci  est  :  Princeps  bonus  has  sacravit  arcesw 
Lusitque  magnis  ambitum  talentis , 

Bracteolas  trabibus  sublevit ,  ut  omnis  aurulenta 
Lux  esset  intùs  ;  ceu  jubar  sub  ortu . 

Tum  camuros  hyalo  insigni  varie  cucurrit  arcus: 

Sic  prata  vernis  floribus  renident. 

(Prudent.,  /oc,  cit. )<  t*  La  magnificence  de  ce  temple 
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dose,  contribuoient,  en  mitigeant  l'éclat  du 

<«  est  toute  royale.  Le  prince  pieux  qui  l’a  consacré 
«  en  a  fait  peindre  le  pourtour  à  grands  frais.  Les 
«<  lambris  sont  revêtus  d’or,  afin  que  la  lumière  qui 
«  s’introduit  dans  l’intérieur  imite  les  clartés  de 

h  l’orient . Dans  les  fenêtres  arrondies  se  dé- 

«  ployent  des  vitraux  de  diverses  couleurs  :  ainsi 
«  brillent  les  prairies  ornées  des  fleurs  du  prin- 

temps.  » 

Le  Père  Chamillard,  dans  son  édition  de  Pru¬ 
dence,  et  M.  Féa,  dans  ses  notes  sur  Winckelmann 
(t.  iij,  p.  208,  209,  110t.  c),  ont  reconnu  dans  ce 
passage  des  vitraux  de  diverses  couleurs.  Arévalo, 
dans  ses  notes  sur  Prudence,  pense  au  contraire  qu’il 
s’agit  d’une  mosaïque.  Mais  les  mots  arcus  camuros 
indiquent  évidemment  des  fenêtres.  Celles  de  l’église 
de  S.  Paul  étoient  en  effet  arrondies ,  et  existent  en¬ 
core  dans  cet  état.  Je  ne  crois  pas  que  le  mot  de 
lijalus ,  qui  présente  l’idée  soit  de  la  transparence, 
soit  de  la  teinte  verdâtre  naturelles  au  verre ,  ait 
jamais  été  employé  pour  désigner  des  mosaïques.  Si 
enfin  il  s’agissoit  d’ornemens  de  ce  genre,  le  poète 
îi’auroit  pas  dit  sans  doute,  hyalo  insigni  varié ,  car 
il  seroit  par  trop  inconvenant  de  louer  un  ouvrage 
de  peinture  ou  de  mosaïque  sur  ce  qu’il  présente 
plusieurs  couleurs. 

L’épithète  de  Princeps  bonus  ne  semble  pas  de¬ 
voir  se  rapporter  à  Honorius,  qui  vivoit  lorsque 
Prudence  composa  son  poème,  et  que  ce  poète  au- 
roit  loué  avec  plus  d’emphase.  Il  n’est  pas  plus 
vraisemblable  que  les  vitraux  fussent  du  temps  de 
Constantin,  puisque  Théodose  fit  rebâtir  la  basilique 
presque  en  entier.  Quelques-uns  d’ailleurs  des  écri¬ 
vains  qui  ont  rappelé  les  bienfaits  de  Constantin 
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jour,  à  frapper  les  esprits  cFune  religieuse 
terreur  (1  ). 

Les  palais  des  grands  sembloïent  rivaliser 
de  magnificence  avec  les  édifices  publics. 
Ces  vastes  habitations  renfermoient  des  co¬ 
lonnes  et  des  statues  sans  nombre;  souvent 
les  statues  éloient  revêtues  de  lames  d’or  (2). 
Les  murs  étoient  couverts  de  bas-reliefs,  de 
mosaïques ,  de  peintures  empreintes  sur  le 

envers  les  églises,  Eusèbe,  Lactance  ou  Anastase, 
en  auroient  parlé.  Il  faut  donc  placer  l’invention 
des  vitraux  teints  et  de  diverses  couleurs,  au  règne 
de  Théodose. 

Tous  les  vitraux  dont  Forlunat,  Grégoire  de  Tours 
et  Anastase  ont  fait  mention ,  étoient  pareillement  de 
verre  teint.  Aucun  de  ces  écrivains  ne  dit  qu’on  y 
dessinât  des  ornemens.  Tous  se  bornent  à  admirer 
la  diversité  des  couleurs,  qui  imitoient  le  jeu  de 
l'arc- en- ciel y  les  tons  dorés  de  l'aurore  y  les  feux 
du  soleil  levant.  Nous  ne  verrons  naître  la  peinture 

Isur  verre  que  dans  le  neuvième  siècle.  Ce  n’est  qu’au 
dixième  que  les  auteurs  commencent  à  en  parler. 

(1)  Terror  namque  ibidem  Dei ,  et  claritas  magna 
conspicitur.  Greg. ,  Tur. ,  Hist.  eccl.  Fr.  y  lib;  ij , 
cap.  16. 

(2)  S.  Chrys.,  In  Epist.  ad  Philip,  y  Hom.  x,  cap.  3; 
t.  X),  p.  279.  — Claudian. ,  In  prim.  cons.  Stil.y  vers.  174 
et  seq.  —  Am.  Marcell. ,  lib.  iv,  cap.  6;  Lib.  xxij,cap.4. 
S.  Chrysostôme  se  récrie  justement  contre  les  vices 
que  ce  luxe  désordonné  introduisoit  dans  l’architec¬ 
ture.  Ibid,  y  et  infrà ,  uot.  3. 
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plâtre  ou  le  stuc  (i).  Une  prodigieuse  quantité 
de  vases  d’or  et  d’argent ,  enrichis  de  gravures, 
de  niellures }  d’émaux  et  de  bas-reliefs,  s’é- 
levoit  en  pyramide  dans  les  angles  des  salons,  à 
côté  des  coupes  de  jaspe  et  d’émeraude  travail¬ 
lées  dans  l’Orient,  et  des  argiles  légères,  pres¬ 
que  aussi  précieuses  (2),  qui  se  fabriquoient 
encore  à  Athènes,  à  Rhodes  et  à  Syracuse. 
Si  les  portes  des  appartemens,  les  sièges,  les 
lits, si  les  coffrets  offerts  aux  jeunes  épouses  (3) 

(1)  Libanius,  Progymn.t  t.  j ,  p.  148,  174,  181  et 
al.  loc.  —  S.  Chrysost. ,  De  Lazar. ,  Concion.  iv,  cap.  2, 
t.  j,  p.  754;  In  Math.,  Homil.  xlix  ,  aliter  1,  t.  vij , 
p.  509,  5io.  —  Sidonius  Apollinaris  présente  comme 
une  exception  l’espèce  de  mérile  qu’il  s’attribue  de 
n’avoir  pas  fait  peindre  les  murs  de  sa  maison  de 
campagne,  et  de  les  avoir  seulement  fait  revêtir 
d'une  couche  de  plâtre  blanc  (  lib.  ij ,  Epist.  •).  Dans 
la  riche  habitation  dons  les  ruines  existent  encore 
aux  environs  de  la  Ciotat ,  et  qu’on  avoit  prisa 
précédemment  pour  des  restes  de  la  ville  de  Tau - 
roentum,  la  surface  intérieure  des  murs  est  entière¬ 
ment  couverte  de  peintures.  Ce  monument  a  paru 
du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  aux  deux 
savans  qui  nous  en  ont  donné  la  description.  On 
peut  voir  à  ce  sujet  le  mémoire  intéressant  lu  par 
M.  Thibaudeau  à  l’Académie  de  Marseille  en  1804 
(Mém.  de  V Acad,  de  Marseille ,  t.  iij  ,  p.  112),  et 
le  V oyage  de  M.  Millin  dans  le  Midi  de  la  France , 
t.  iij ,  p.  870. 

(2)  Prudent.,  Peristeph . ,  Pref,,  vers.  i3  et  seq. 

(3)  S.  Chrysost.,  De  Lazar. ,  Concion.  j,  cap.  7, 
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d’argent 
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pas  d’ivoire,  d’ébène,  de  bronze, 
massif  ou  revêtus  d’argent  ,  un 


t.  j,  p.  707;  Homil.  j,  In  illud  salut.  Priscil.  et 
Aquil. ,  cap.  4,  f.  iij ,  p.  i1)1/ ;  Homil.,  De  capi. 
Eutrop . ,  cap.  3,  t.  eocl.,  p.  388;  In  EpisU  j  ad 
Corinth Homil.  xvj,  t.  x,  p.  189. —  Auson. ,  Edyl.  xiij , 
Oblat .  mun.  spons.—  Il  a  été  trouvé  à  Rome  eu  1793, 
dans  une  ruine  sur  le  mont  Esquilin  ,  une  quantité 
considérable  d’argenterie,  dont  les  pièces  principales 
avoient  dû  composer  la  toilette  d’une  Dame  romaine, 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  ou  le  commence¬ 
ment  du  cinquième.  L’objet  le  plus  riche  de  ce 
trésor  éloit  une  cassette  d’argent  longue  de  deux 
palmes  et  demi,  larges  de  deux,  qui,  suivant  l’ins¬ 
cription  tracée  sur  le  couvercle  avec  du  nigellum  , 
avoit  été  présentée  à  Projecta ,  lors  de  son  mariage, 
par  Turcius  Secundus ,  son  nouvel  époux,  ou  par 
quelqu’un  de  sa  famille.  Cette  cassette  éloit  ornée 
de  bas-reliefs ,  parmi  lesquels  ou  distinguoit  les 
portraits  des  deux  époux  ,  avec  cette  inscription 
niellée,  Secunde  et  Projecta  viyatis.  'Plusieurs  autres 
pièces,  telles  que  des  chandeliers,  des  bracelets,  etc., 
étoient  aussi  ornées  de  nigellum.  Cette  découverte  a 
donné  à  M.  Visconli  le  sujet  d’une  dissertation  in¬ 
titulée,  Lettera  su  di  una  antica  argenteria^e te.;  in 
Rom  a  1793. 

M.  Gosselin,  membre  de  l’Institut,  possède  une 
pièce  très- précieuse  qui  provient  du  même  trésor. 
C’est  une  espèce  de  casserole  d’argent,  à  laquelle 
tient  un  manche  plat,  de  même  métal,  semblable 
à  celui  des  patères.  Dans  le  fond  on  voit  eu  bas- 
relief  une  figure  de  Vénus  entièrement  nue,  qui 
arrange  les  nattes  de  ses  longs  cheveux ,  et  auprès 


t  8*  ] 

peintre  habile  éloit  chargé  de  les  déco¬ 
rer  (i). 

d’elle  deux  Amours.  Sur  le  manche  est  Adonis  tenant 
un  javelot.  Cet  instrument,  suivant  l’opinion  de 
M.  Visconti,  est  un  de  ceux  dont  les  anciens  se 
servoient  pour  faire  arroser  leurs  membres  dans  les 
bains  par  fusion ,  et  qu’ils  nommoient  Arfballi.  On 
remarque  dans  les  contours  des  figures  une  indé¬ 
cision  qui  annonce  un  artiste  livré  à  la  routine; 
mais  les  altitudes  ont  de  la  grâce,  les  proportions 
sont  assez  justes;  la  figure  de  Vénus  offre  même 
quelque  élégance  dans  l’ensemble.  Le  style  de  cette 
figure  ressemble  à  celui  des  peintures  qui  subsistent 
dans  les  catacombes  de  Sainte  Priscille  et  de  Saint 
Calliste,  dont  nous  allons  parler.  Ce  monument  de¬ 
vient  par  là  doublement  important  pour  l’histoire  de 
l’art.  Il  nous  fait  ponnoître  avec  certitude  l’état  de 
l’orfèvrerie  et  celui  du  dessin  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  — -  J’ai  parlé  de  l’art  de  nieller , 
abandonné  depuis  longtemps,  dans  le  Discours  his¬ 
torique  sur  la  Gravure,  placé  à  la  tête  du  troisième 
volume  du  Musée  Français. 

(t)  Àusou.  ,  Epigr.  xxvj.  In  divit.  quemd.  —  Clau- 
dian.,  Epithal.  Honor .  et  Mar.,  vers.  2i3  et  seq. 
—  L’usage  d’orner  de  peintures  divers  meubles  de 
bois,  tels  que  les  lits,  les  coffres,  les  armoires,  les 
boucliers,  etc*,  remonte  à  une  plus  haute  antiquité, 
(Virgil.,  AEneid.,  lib.  j,  vers.  712;  li b.  iv ,  vers. 
206,  etc. ,  etc.  ).  Il  se  lie  essentiellement  à  l’histoire 
de  la  peinture  du  moyen  âge.  Nous  en  parlerons 
plus  amplement  quand  nous  serons  parvenus  au 
douzième  ou  au  treizième  siècle.  Il  faut  seulement 
en  remarquer  ici  l’origine. 
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Le  meme  luxe  réguoit  dans  les  habillemens. 
Depuis  que  le  commerce  et  les  manufactures 
des  Ptolémées  avoient  rendu  plus  commun 
dans  l’Europe  l’usage  de  la  soie  ,  l’art  de  tisser 
des  étoffes  à  personnages  s’étoit  tellement 
perfectionné  sous  la  main  des  Grecs ,  qu’au- 
jourd’hui  même,  quelle  que  soit  notre  habileté, 
ses  productions  ont  droit  de  nous  étonner. 
La  to^e  d’un  sénateur  chrétien  renfermoit 
quelquefois  jusqu’à  six  cents  figures  :  l’adroit 
artisan  y  représeutoit  la  vie  entière  de  Jésus- 
Christ,  les  noces  de  Cana,  la  résurrection  du 
Lazare,  et  tous  les  autres  miracles  (i).  11  paroît 
que  ce  perfectionnement  de  l’industrie  ma¬ 
nufacturière,  dû  à  la  pratique  de  la  peinture, 
en  offrant  au  luxe  un  nouvel  aliment,  pro¬ 
duisit  une  grande  sensation  sur  les  esprits. 
La  plupart  des  écrivains  contemporains  l’ont 
célébré.  Singulier  changement  dans  les  mœurs 

(i)  S.  Asterius,  Homil,  de  div.  et  Laz . ,  ed.  R.ub. , 
p.  3  et  4.  —  Auson.,  Grat.  act.  pro  consul.  §.  53. — 
Theodoret. ,  De  Provid. ,  Orat. ,  iv ,  t.  iv  ,  p.  36r. 
—  Théodoret  décrit  dans  ce  passage  les  diverses 
opérations  de  l’art  de  tisser  les  étotfes  à  figures.  Les 
fabricans  étoient  parvenus  à  tracer  dans  le  tissu  les 
portraits  des  priuces ,  ou  ceux  des  personnes  à  qui 
les  étoffes  étoient  destinées.  On  voit  un  exemple  de 
cette  sorte  d’ornemens  sur  un  diptyque  représentant 
Sextus  Anicius,  gravé  parmi  ceux  de  Gori,  t.  ij, 
p.  238,  §.  18,  tab.  vij. 
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et  le  goût!  Cîaudien  décrit  avec  autant  de 
soin  la  robe  de  Proserpine  ,  qu’Homère  le 
bouclier  d’Achille  (i)!  Toute  notre  admi¬ 
ration ,  dit  S.  Chrysostome  ,  est  aujourd'hui 
réservée  pour  les  orfèvres  et  pour  les  tisse¬ 
rands  fz). 

Ainsi  les  arts  du  dessin  dévoient  tout  em¬ 
bellir.  On  eût  dit  que  la  peinture  étoit  aussi 
estimée  sous  le  règne  d’Honorius  qu’aux  temps 
de  Périclès  et  d’Alexandre.  Mais  l’excès  du 
faste  dont  les  grands  donnoient  l’exemple  con- 
linuoit  à  corrompre  le  goût  général.  Les  Grecs 
eux-mêmes  préféroient  de  vaines  richesses  à 
la  perfection  exigée  par  leurs  ayeux.  Le 

(1)  Claudian.,  Rapt.  Proserp .,  lib.  ij ,  vers.  42  et 
seq. —  Homère  avoit  décrit  le  manteau  d’Ulysse; 
Apollonius,  contemporain  des  Ptolémées,  celui  de 
Jason;  Catule,  la  couverture  du  lit  de  Thétis  et  de 
Pélée;  mais  on  voit  que  ces  poètes  étoient  plus  occu¬ 
pés  des  fables  représentées  dans  les  broderies  ou 
dans  le  tissu  des  étoffes  que  de  l’art  lui-même.  Clau- 
dien  veut  appeler  particulièrement  l’attention  sur  le 
mérite  du  travail. 

Fectinis  ingenio  nunquam  felicïor  arti 
Contigit  eventus  :  nullœ  sic  cnnsona  telae 
Filat  nec  in  tantum  veri  duxere  figuram. 

(2)  S.  Clirysost.,/n  Joan Homil.  lxix,  aliàs  Ixviij, 
cap.  iij ,  t,  viij ,  p.  411. 
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peintre  jouissoit  encore  de  quelques  privi¬ 
lèges;  mais  les  lois  mêmes  qui  les  lui  accor- 
doient  le  confondoient  avec  le  doreur ,  le 
stucateur,  le  plombier,  et  avec  tous  les  autres 
ouvriers  employés  à  la  construction  des 
édifices  (i). 

On  a  beaucoup  trop  exagéré  les  ravages 

id’Alaric,  et  en  général  ceux  qui  accompa¬ 
gnèrent  l’irruption  des  barbares.  Nous  venons 
de  voir  que  les  causes  qui  avilissoient  les  arts 
avoient  exercé  leur  influence  longtemps  au¬ 
paravant.  Lorsque  l’armée  des  Gotlis  se  ré¬ 
pandit  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie ,  les 
édifices  consacrés  au  paganisme  étoient  par¬ 
tout  renversés,  les  idoles  brisées  :  de  l’Hel- 
lespont  jusqu'au  fond  de  la  Laconie,  des 
campagnes  de  Sparte  jusqu’aux  champs  ro¬ 
mains,  le  torrent  s’avança  parmi  des  ruines  : 
seuls  ou  presque  seuls  dans  ces  contrées,  les 
temples  d’Athènes  et  de  Rome ,  défendus  par 
une  population  nombreuse ,  demeuroient  de¬ 
bout  au  milieu  de  la  destruction  universelle  (2), 

(1)  L.  2  el  L.  4,  Cod.  Theod. ,  De  exc.  art. ,  lib.  xiij , 
tit.  4. 

(2)  Les  monumens  de  toutes  les  villes  grecques  sont 
renversés y  dit  Libanius  ,  une  seule  a  conservé  les  siens . 
(  Orat.  x,  In  Julian,  neceni  ;  t.  ij ,  p.  3i4«  ).  Les 
Romains  ne  montrèrent  pas  moins  d’attachement  cpie 
les  Athéniens  pour  les  édifices  consacrés  au  paga- 
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et  les  barbares  n’eurent  ni  le  temps  ni  la  vo¬ 
lonté  de  les  démolir  (i). 

Alaric  ne  s’arrêta  dans  Rome  avec  son 
armée  que  trois  jours.  A  peine  il  en  fut  sorti, 
que  le  luxe  y  reprit  son  empire;  les  jeux  du 
cirque  recommencèrent;  les  grands  firent 
restaurer  leurs  palais;  les  arts  embellirent 
encore  une  fois  les  temples  de  Jupiter ,  de 
Paltas,  d’Bercule ,  d’Esculape ,  dégradés  seu¬ 
lement  par  le  pillage,  et  ces  antiques  édifices, 
suivant  le  témoignage  d’un  auteur  contem- 

n  i  s  mie.  Ils  obligèrent  les  Empereurs  à  les  respecter, 
et  s’appliquèrent  avec  un  soin  extrême  à  les  réparer, 
et  même  à  les  embellir.  Procope  assure  que  ces 
antiques  monumens  subsistoient  encore  de  son  vivant, 
malgré  la  domination  des  barbares ,  et  que  le  temps 
même  sembloit  ne  les  avoir  altérés  en  rien.  {Bell. 
Goth.,  lib.  iv,  cap.  22.).  Le  pape  S.  Grégoire  a  été 
accusé  d’en  avoir  détruit  un  grand  nombre;  et  on 
est  forcé  de  reconnoîire  que  ses  apologistes  ne  font 
pas  pleinement  justifié.  Sabinien,  son  successeur,  avoit 
lui-même  consigné  le  fait  dans  ses  écrits.  Platina, 
De  Vit .  Pontif  ,  in  Greg.  I ,  et  in  Sabin. 

(1)  Procope  dit  que,  lors  de  la  prise  de  Rome 
par  Alaric,  les  Got.hs  dévastèrent  toute  la  ville  : 
T»«v  te  TroXtv  ahqv  fyïrûfttvn.  {De  Bell.  Vandal. ,  lib.  j, 
cap.  2.).  Cela  ne  doit  s’entendre  que  du  pillage. 
Le  fait  conservé  par  Procope  lui-même,  et  énoncé 
dans  la  note  précédente  ,  en  est  d’ailleurs  une 
preuve. 
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porain,  redevinrent  dignes  par  leur  magni¬ 
ficence  d’être  le  séjour  des  Dieux  (  i  ). 

Bientôt,  le  courage  s’étant  ranimé,  de  nou¬ 
velles  églises  attestèrent  la  piété  des  princes 
et  des  prélats  chrétiens.  En  l’an  425  Placidie , 
revenue  de  Constantinople  à  Ravenne  avec 
ses  enfants,  élève  dans  celte  dernière  ville 
l’église  de  S.  Jean  l’Evangéliste,  place  des 
vitraux  du  côté  de  l’Orient,  revêt,  de  mo¬ 
saïques  les  murs ,  le  sol  et  les  voûtes  ;  on  la 
voit  ensuite  fonder  celle  de  S,  Nazaire  et 
S.  Celse,  où  de  voit  être  placé  son  tombeau, 

(î)Exaudi ,  genitrix  hominum ,  gcnitrixque  Deorum! 

Non  procul  à  cœlo  per  tua  templa  sumus. 


Confunduntque  vagos  delubra  micantia  visus  ’ 
Ipsos  crediderim  sic  habitare  Deos. 


Abscundet  tristem  deleta  injuria  casum  ; 

Contemptus  solidet  vulnera  clausa  dolor. 

(Rutilius  Numat. ,  Iliner ,  lib  j,  vers.  49,  95, 119. ).* 
Rutilius  Numatianus,  né  dans  les  Gaules,  quitta 
Rome  pour  revenir  dans  sa  patrie.,  l’an  1169  de 
la  fondation  de  cette  ville,  en  416  ou  417  de  l’ère 
chrétienne,  six  ans  après  la  retraite  d’Alaric.  (Ibid., 
lib.  j,  vers.  i36  et  i37- ).  C’est  à  cette  époque  que  se 
rapporte  la  description  qu’il  fait  de  l’ancienne  ca¬ 
pitale  de  l’Empire  romain.  Les  deux  cent  dix  pre¬ 
miers  vers  de  son  poème  sont  employés  à  en  célébrer 
les  beautés. 
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et  y  prodiguer ,  comme  dans  celle  de  S.  Jean, 
des  ornemens  de  tous  les  genres  (i).  Vers 
ie  meme  temps,  quatre  évêques  de  Ravenne, 
qui  se  succèdent  immédiatement,  ajoutent  de 
nouvelles  décorations  au  palais  épiscopal  , 
terminent  l’église  de  Sainle-Agathe-Majeure , 
construisent  une  salle  pour  les  banquets,  un 
baptistère,  et  plusieurs  autres  édifices,  qu’ils 
couvrent  de  mosaïques,  de  peintures  et  de 
sentences  morales.  La  plupart  des  mosaïques 
exécutées  par  les  soins  de  ces  prélats,  de  même 
que  celles  de  S.  Nazaire  et  S.  Celse ,  existent 
encore  aujourd’hui  après  treize  siècles  (2). 

(1)  Spicil.  Raven,  hist . ,  apud  Muratori,  Script .  rer, 
ital .,  t.  j,  part,  ij ,  p.  567,  5go. —  Les  mosaïques 
que  Placidie  fit  exécuter  dans  l’église  de  S.  Nasaire 
et  S.  Celse  sont  gravées  dans  l’ouvrage  de  Ciampini , 
qui  en  admire  la  richesse  et  même  l’élégance.  (T.  j» 
p.  224,  227,  pl.  lxv,  lxvj,  lxvij.).  Elles  subsistent 
encore.  Beltrami,i7  forest.  istruit.  délia  cil.  diRav., 
p.  i5q. 

(2)  Lib.  Pontif.  Raven.,  apud  Murat.,  loc.  cit.9 
t.  ij ,  part,  j ,  p.  58,  5g  et  194.  —  Une  des  mosaïques 
exécutées  sous  l’évêque  Pierre,  vers  l’an  425  ou  480, 
existoit  encore  au  temps  de  Ciampini,  qui  en  a 
donné  une  gravure.  (T.  j ,  cap,  xx,  p.  184,  tab.  xlvj  ). 
Elle  a  péri  en  1688  (  Beltrami ,  loc.  cit.,  p.  64.). 
Celles  de  Néon  et  de  Pierre  Chrysologue,  qui  sub¬ 
sistent,  sont  gravées  dans  Ciampini  (  t.  j ,  cap.  xxv , 
p.  285,  287,  tab.  lxx ,  lxxj,  Ixxij),  et  dans  Muratori, 
loc.  cil.,  p.  194, 
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A  Rome,  Célestin  I,  Sixte  III,  S.  Hilaire* 
Simplicius,  décorent  avec  une  pareille  ma¬ 
gnificence  les  églises  de  Sainte- Sabine ,  de 
S.  Paul ,  de  Sainte-Marie-Majeure ,  de  S.  Jean- 
de-Latran,  de  S.  André.  Le  temps  a  respecté 
aussi  une  partie  de  leurs  monumens  (1). 

Les  prélats  des  Gaules  ne  manifestent  pas 
moins  de  zèle.  Patient,  archevêque  de  Lyon, 
sous  les  Bourguignons,  rebâtit  sa  cathédrale, 
l’enrichit  de  marbres  et  de  mosaïques ,  et 
orne  les  fenêtres  soit  de  vitraux ,  soit  de 
pierre  spéculaire,  couleur  d’or  (2).  Perpé- 
tuus,  évêque  de  Tours,  élève  dans  la  sienne 
cent  vingt  colonnes  (3).  Numatius  en  place 

(1)  Ciampini,  t.  j,  p.  187  ad  200,  tab.  xlvij  ad 
Ixiv  ;  p.  288  ad  248,  tab.  lxxiv,  lxxv,  Ixxvj.  La 
mosaïque  gravée  à  la  planche  lxxv  ne  subsiste  plus. 
—  Sous  le  pape  Léon  I,  Placidie  en  fit  exécuter  une 
dans  leglise  de  S.  Paul  ,  où  on  la  voit  encore. 
Ciamp. ,  ibid.9  p.  228,  280,  tab.  lxviij. 

(2)  Intùs  lux  micat,  atque  bractealum 
Sol  sic  sellicitatur  ad  lucanar , 

Fuira  ut  concolor  erret  in  métallo. 

(Sid.  Apollin.,  lib.  j,  Epist.  10.),  S’agit-il  ici  de 
verre  ou  de  pierre  spéculaire?  Ce  n’est  pas  le  lieu 
d’examiner  cette  question.  Remarquons  seulement 
que  le  mot  de  metallum  a  été  employé  quelquefois 
pour  désigner  la  pierre  spéculaire,  et  plus  souvent 
pour  désigner  le  verre. 

(3)  Greg.  Tur.j  Hist,  eccl .  Fr. ,  lib.  ij,  cap.  14. 
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soixante-dix  dans  celle  qu’il  bâtit  à  Clermont. 
L’ancienne  épouse  de  cet  évêque  achève  les 
embellissemens  de  celle  de  S.  Etienne,  et 
fait  couvrir  les  murs  de  peintures  dont  elle 
choisit  les  sujets  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  (i). 

Les  Barbares  eux-mêmes  n’étoient  pas  in¬ 
sensibles  aux  charmes  et  à  l’utilité  des  beaux- 
arts.  Si  dans  nos  provinces  méridionales,  où 
les  Goths  avoient  établi  leur  domination,  quel¬ 
ques  églises  catholiques  étoient  abandonnées, 
d’autres  s’embellissoient  pour  servir  au  culte 
des  Ariens  dont  ce  peuple  avoit  grossi  la 
secte.  Telle  fut  celle  de  Notre-Dame ,  bâtie 
à  Toulouse  vraisemblablement  sous  leur 
règne,  et  que  la  richesse  de  ses  mosaïques 
lit  appeler  la  Daurade  ( 2 J.  La  cour  de 
Théodoric  II,  qui  siégoit  dans  cette  capitale, 

(1)  Id.,  Ibid. ,  lib.  ij ,  cap.  16  et  17. 

(2)  L'antique  église  de  Toulouse,  appelée  la  Dau¬ 
rade  (S.  Maria  Deaurata) ,  avoit  reçu  cette  déno¬ 
mination  à  cause  d’une  mosaïque  qui  en  ornoit  le 
sanctuaire  depuis  le  sol  jusqu’à  la  voûte.  Il  résulte 
de  ce  que  Dom  Vaissette,  Jean  Chabanel  et  La  Faille 
ont  écrit  sur  cette  église,  qu’elle  dut  être  construite 
et  décorée  par  Placidie  ou  par  Théodoric  IL  La 
mosaïque  subsistoit  encore  en  l'jïèJ  (  Martenne  et 
Durand,  Voyage  litt. ,  part,  ij ,  p.  47.  ).  Elle  a  été 
détruite,  ainsi  que  le  sanctuaire,  vers  le  milieu  du 
«iécle  dernier. 
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offroit  ,  suivant  l’expression  de  Sidonius 
Apollinaris,  une  image  de  l’élégance  grecque 
et  de  l’abondance  gauloise  (i).  Ricimer  fit 
exécuter  à  Rome ,  dans  l’église  de  Sainte- 
Agathe,  une  mosaïque  qui  n’a  péri  que  de¬ 
puis  peu  de  temps  (2).  Attila  se  fit  peindre 
dans  un  des  palais  de  Milan ,  assis  sur  un 
trône,  recevant  des  tributs  que  les  empereurs 
romains  prosternés  déposoient  à  ses  pieds  (5). 

Quels  que  fussent  enfin  les  malheurs  pu¬ 
blics,  on  peut  dire  que  l’art,  encouragé 
par  une  aussi  grande  quantité  de  travaux , 
n’avoit  point  dégénéré  depuis  Constantin.  Il 
semble  même,  autant  qu’il  est  permis  d’en 
juger  par  les  sculptures  et  les  mosaïques, 
et  principalement  par  les  peintures  propre¬ 
ment  dites  qui  nous  restent ,  que  le  dessin 
se  fût  amélioré.  Les  figures  étoient  devenues 
plus  sveltes  ;  les  attitudes  avoient  souvent 
de  la  naïveté,  nous  pourrions  dire  de  la 
grâce.  Les  formes  n’étoient  pas  exemptes  sans 
doute  d’incorrection  et  de  mollesse  ;  mais 
on  voit  aussi  qu’en  se  livrant  à  la  routine, 

(1)  Sidon,  Apoll. ,  lib.  j ,  Epist.  2. 

(2)  Ciampini,  loc.  cit.y  t.  j,  cap.  xxviij ,  p.  271, 
tab.  lxxvij.  —  Celte  mosaïque  se  détacha  du  mur 
en  1592.  Ciampini  l’a  publiée  d’après  un  dessia 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Id. , 
ibid. 

(3)  Suidas,  in  voc,  Mihixw ,  et  voc.  Kr'çu*»?. 
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les  artistes  ëtoîent  guides  par  le  souvenir  des 
chef  d’  oeuvres  antiques. 

C’est  dans  ce  moment  de  prospérité  et  de 
ferveur  des  églises  chrétiennes  que  furent 
sculptés  les  beaux  sarcophages  représentant  le 
Bon  Pasteur ,  Daniel ,  et  Jésus  paré  à  tous 
les  âges  des  grâces  de  la  jeunesse  ,  que  nous 
venons  de  décrire  :  ouvrages  pleins  de  no¬ 
blesse  et  de  génie,  où  l’on  reconnoît  encore 
le  ciseau  des  Grecs,  quoique  vieilli  (i). 

C’est  pareillement  à  cette  époque  où  le 
christianisme  étoit  devenu  non-seulement  la 
religion  du  prince,  mais  celle  de  l’état,  et 
où  les  Chrétiens  triomphans  honoroient  d’un 
culte  assidu  les  reliques  des  martyrs,  dans 
les  catacombes  de  Borne ,  considérées  en 
quelque  sorte  comme  leur  propriété,  qu’ils 
durent  commencer  à  orner  ces  souterrains 


(1)  Ou  peut  voir  deux  sarcophages  de  personnages 
inconnus  dans  Aringhi  ( Roma  subt t.  j,  p.  289  et 
291);  celui  d’Olybrius,  fils  de  Probus  (  ibid . ,  p.  3or, 
3o3 ,  3o5  )  ;  deux  autres  (  p.  227,  233),  etc.  Dans 
celui  de  la  page  227,  on  remarque  la  Vierge  tenant 
l’Enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  ce  qui  le  place  après 
l’an  43r.  Probus,  père  d’Olybrius,  mourut  en  395, 
lorsque  son  fils  étoit  consul  :  par  conséquent  le 
Sarcophage  d’Olybrius  doit  être  aussi  du  cinquième 
siècle.  Le  style  de  ces  ouvrages  ,  dont  les  dates  sont 
certaines,  confirme  mon  observation  relative  aux 
peintures  des  catacombes. 
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de  peintures.  Alors ,  si  nous  ne  sommes  dans 
l’erreur,  furent  exécutés  les  plus  anciens  ou¬ 
vrages  de  ce  genre  qui  subsistent  encore. 
Nous  rangeons  dans  cette  première  classe  les 
peintures  les  plus  remarquables  des  cata¬ 
combes  de  Saiute-Priscille,  faites  vraisembla¬ 
blement  sous  Célestin  I;  une  partie  de  celles 

du  cimetière  de  S.  Callisle,  où  l’on  voit  la 

< 

Yierge  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  ses  genoux, 
et  qui  doivent  par  conséquent  être  posté¬ 
rieures  au  Concile  d’Eplièse;  et  enfin  celles 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  qui  méritent 
le  plus  d’estime ,  et  qui  ressemblent  aux 
précédentes  quant  au  style.  Ce  sont  ces  di¬ 
verses  peintures  qu’Aringbi  et  une  foule 
d’autres  antiquaires  ont  cru  exécutées  pen¬ 
dant  les  premières  persécutions  :  le  mérite 
qu’ils  y  ont  remarqué  les  a  trompés  ;  elles 
sont  trop  bien  dessinées  }  dit  Boldetti,  pour 
ne  pas  remonter  à  JSéron  ou  à  Domitien  ; 
elles  sont  bonnes ,  sinoiï  excellentes  (*)■■ 
mais  cette  opinion,  en  ce  qui  concerne  l’an¬ 
tiquité  des  monumens,  quelque  accréditée 
qu’elle  puisse  être,  si  on  la  considère  avec  at¬ 
tention,  paroîtra  également  dénuée  de  preuves 
et  de  vraisemblance  (2). 

(1)  Boldetti,  loc.  cit . ,  lib.  j,  cap.  5,  p.  17  et  18. 

(2)  Cette  opinion,  quoique  généralement  adoptée, 
manque  de  tout  fondement.  Aringhi,  à  l’exemple 
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Des  circonstances  qui  sembloient  devoir 
anéantir  les  arts  contribuèrent  à  les  perpé- 

de  Bosio,  regardant  apparemment  le  fait  comme 
authentique,  l’a  affirmé ,  et  ne  s’est  point  mis  en 
peine  de  le  prouver.  (  Rorna  subt . ,  lib.  v,  cap.  6, 
t.  ij,  p.  465.).  Boldetti  ne  s’est  appuyé  que  sur  deux: 
motifs;  le  premier  est  le  mérite  des  peintures,  qui 
le  portoit  à  les  croire  du  temps  de  Néron  ou  de 
Domitien;  le  second,  la  nécessité  où  se  trouvoient 
les  Chrétiens,  pendant  les  persécutions,  de  dérober 
à  leurs  ennemis  les  signes  de  leur  croyance,  tandis 
qu’après  Constantin  ils  jouirent  d’une  pleine  liberté. 
Dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  dit-il ,  ori 
reprochoit  aux.  Chrétiens  de  n’avoir  point  de  pein¬ 
tures  :  cela  vient  de  ce  qu’ils  les  cachoient  dans  des 
souterrains.  (  Loc.  cit. ,  p.  17  et  19.). 

L'invraisemblancedecesystèmeest  frappante.  Aussi¬ 
tôt  que  l’usage  d’enterrer  les  morts  eut  été  substitué 
chez  les  Romains  à  celui  de  les  brûler  ,  les  cata¬ 
combes  devinrent  le  lieu  delà  sépulture  des  Idolâtres 
comme  des  Chrétiens  :  ce  fait  est  attesté  par  un  très- 
grand  nombre  d’inscriptions.  Dans  les  temps  de  per¬ 
sécution  ,  les  Chrétiens  ne  se  réunissoient  dans  les 
catacombes  que  furtivement.  Numérien,  Maximin 
et  d’autres  Empereurs,  leur  en  défendirent  l’entrée 
sous  peine  de  la  vie.  (Euseb.,  Hist. ,  lib.  vij,  cap.  11; 
lib.  ix,  cap.  2;  Baronius,  Annal. ,  an.  260,  §.  xvij 
et  xxiij  ).  Souvent  ils  y  furent  poursuivis  et  mis  à 
mort.  (Baronius,  ibid . ,  an.  261,  §.  iv  ;  etc.,  etc.). 
On  en  muroit  les  portes  sur  eux  quand  ils  y  étoient 
renfermés.  (Greg.  Tur. ,  De  glor.  Mart .,  cap.  38.). 
Exposer  des  peintures  religieuses  dans  des  lieux  aussi 
dangereux,  n’étoit-ce  pas  les  livrer  à  la  dérision  et 
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tuer.  Epuisée  par  de  continuelles  révolutions, 
livrée  plusieurs  fois  aux  barbares  par  ses 


aux  outrages  des  Payens?  Dioclélien  fit  raser  tous  les 
temples  consacrés  au  nouveau  culte  (Euseb. ,  Hist . , 
lib.  viij ,  cap.  2;  lib.  x,  cap.  2):  n’auroif-il  pas  dé¬ 
truit  plus  facilement  les  peintures  des  cimetières,  si 
dans  des  niomens  de  tranquillité  les  Chrétiens  en 
eussent  placé  dans  ces  lieux  publics? 

Déjà  plusieurs  écrivains,  Burnet,  dans  son  Voyage 
d'Italie  ,  Lalande,  dans  le  Voyage  d'un  Français , 
et  l’ingénieux  auteur  du  Voyage  dans  les  catacombes 
de  Rome,  imprimé  à  Paris  en  1810,  ont  fait  valoir  ces 
considérations.  Mais  il  est  une  preuve  encore  plus  forte  , 
c’est  le  silence  ou  le  témoignage  négatif  de  tous  les  an¬ 
ciens  auteurs  chrétiens  que  leur  sujet  conduisoit  à 
parler  de  ces  peintures.  Ni  Anastase ,  dans  tout  ce 
qu’il  rappelle  de  relatif  aux  anciens  papes;  ni  Eu- 
sèbe,  qui  n’omet  aucun  des  actes  religieux  de  Cons¬ 
tantin  ;  ni  S.  Jérôme ,  qui  descendit  par  dévotion 
dans  les  catacombes  ;  aucun  de  ces  écrivains  n’en  a 
fait  mention.  Les  docteurs  qui,  dans  le  huitième  efc 
le  neuvième  siècle,  défendirent  le  culte  des  images 
contre  les  Iconoclastes,  S.  Jean  Damascène,  Gré¬ 
goire  II  dans  ses  Lettres  à  Léon  l’Isaurien  ,  n’en 
parlent  point,  quoiqu’elles  leur  eussent  offert  de  si 
puissans  argumens,  si  en  effet  elles  eussent  été  an¬ 
térieures  à  Constantin  ,  ou  du  moins  à  Théodose. 
Les  Pères  même  du  second  Concile  de  Nicée  ne  les 
ont  pas  nommées  parmi  les  anciennes  peintures  qui 
ont  servi  à  prouver  la  solidité  de  leur  doctrine.  Ne 
doit-on  pas  conclure  de  là  que  la  tradition  donnoit 
à  ces  monumens  une  origine  encore  récente?  Pru¬ 
dence,  dans  son  poème  sur  les  Couronnes  des  Mar - 
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propres  citoyens,  l’Italie  retrouva  quelque 
repos  sous  un  prince  étranger.  Le  grand 


lyrs,  et  Adrien  dans  sa  Lettre  à  Charlemagne  sur 
les  Images,  sont  les  premiers,  les  seuls  peut-être 
jusqu’au  règne  de  ce  pape  qui  en  aient  parlé.  Pru¬ 
dence  composa  son  poème  vers  l’an  414;  il  décrit 
une  peinture  représentant  le  martyre  de  S.  Hippo- 
lyte,  mort  en  26  r  :  celte  peinture  n’existe  plus;  elle 
éloil  déjà  détruite  au  temps  d’Adrien  ;  elle  est  par 
conséquent  étrangère  à  l’objet  de  nos  recherches. 
Adrien  ne  désigne  comme  anciennes,  il  ne  nomme 
même  que  celles  du  cimetière  de  Sainte  -  Priscille , 
où  Célestin  I  fut  enterré,  et  il  dit  formellement  qu'elles 
furent  exécutées  sous  le  pontificat  de  ce  pape,  après 
le  Concile  d’Ephèse  :  Et  cle  sanctn  tertio  Concilio  , 
propriurn  suum  cœmeterium  picturis  decoravit.  (  Episl. 
ad  Car.  mag.  ,  in  Act.  Concil. ,  Paris,  lom.  iv, 
col.  812.).  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  effecti¬ 
vement  qu’une  de  ces  peintures  représente  la  Vierge 
tenant  l’Enfant  Jésus  sur- ses  genoux,  et  l’on  sait 
que  cette  manière  de  la  peindre  est  postérieure  au 
Concile  d’Ephèse. 

Cette  conséquence  doit  donc  paroître  incontestable: 
les  peintures  du  cimetière  de  Sainte-Priscille,  dont  le 
style  est  le  meilleur,  sont  les  plus  anciennes  de  toutes 
celles  qu’on  a  découvertes  jusqu’aujourd’hui  dan3  les 
catacombes  de  Rome ,  et  elles  furent  exécutées  de 
l’an  43i  à  l’an  482.  Nous  ne  dirons  donc  point  enfin, 
comme  Boldetti,  ces  peintures  présentent  quelque 
mérite  quant  au  dessin,  donc  elles  ne  sont  pas  du 
cinquième  siècle  :  nous  dirons  au  contraire  :  ces 
peintures  ne  sont  pas  dépourvues  de  tout  mérite 
quant  au  dessin;  donc,  vers  le  commencement  du 


C  97  J 

Tjbcodôric  joignoit  les  vues  d’uu  habile  ad- 
ministrateur  à  l’activité  d’un  conquérant. 
Sous  son  gouvernement  paternel  les  lois  re¬ 
prirent  leur  empire ,  la  population  s’aug¬ 
menta.  Il  étoit  réservé  à  ce  roi  de  gémir 
sur  les  dévastations  ordonnées  par  Théodose 
et  ses  fils.  Tandis  qu’il  élablissoit  des  pro¬ 
fesseurs  de  bellesdetlres  et  d’éloquence ,  il 
inslituoit  des  magistrats  spécialement  chargés 
de  veiller  à  la  conservation  des  ch ef-d’oe uvres 
de  l’antiquité.  «Comment,  écrivoit-il  à  Sym- 
«  maque,  n’admirer  ions- nous  pas  ces  beaux; 

«  ouvrages ,  puisque  nous  avons  eu  le  bon- 
«  heur  de  les  voir!  —  Conservez-les  ;  veillez 
«  sans  cesse.  La  dégradation  de  ces  mer- 
«  veilles  doit  être  un  sujet  de  deuil  pour 
«  le  public  (i)!  »  Rome,  où,  suivant  ses 

cinquième  siècle  ,  à  l’époque  où  les  Grégoire  et  les 
Chryspstôme  avoient  rappelé  les  beaux  jours  de 
l’éloquence  grecque,  tandis  que  Claudien  et  Ruti- 
lius  faisoient  revivre  avec  quelque  éclat  les  muses 
latines,  les  peintres,  réveillés  de  leur  assoupissement, 
jetèrent  un  dernier  regard  sur  les  chef- d’œuvres  de 
l’antiquité  pour  y  chercher  des  modèles,  et  le  génie 
d’Apelle  les  guida  de  loin  encore  une  fois. 

(O  7  ibi  çoncedimus  dignitatem ,  ut  fideli  studio , 
inagnaque  nisu  quceras  improbas  inanus .....  quia 
jjustè  taies  persequitur  publicus  dolor ,  qui  decorem 
veterum  fœdant  detruncalione  membrorum,  etc.  Apud 
Cassiod.,  Far.,  lib.  iv,  Epist.  41,  et  lib,  vij  ,  for- 
auul.  idt 
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propres  expressions ,  il  lui  fut  encore  per¬ 
mis  d’admirer  un  peuple  de  statues  et  des 
troupeaux  de  chevaux  de  bronze  (  1  J , 
devint  l’objet  particulier  de  son  affection. 
Toutes  les  villes  de  son  royaume  furent  ré¬ 
parées  ou  embellies.  A  Ravenne ,  à  Pavie , 
à  Naples,  à  Monza,  il  construisit  des  bains 
publics,  des  temples,  des  palais,  des  por¬ 
tiques,  et  enrichit  ces  édifices  de  mosaïques, 
de  peintures  et  de  sculptures  (2).  Sa  statue 
équestre  de  bronze,  colossale  et  entièrement 
dorée,  placée  au  milieu  de  sa  capitale,  ser¬ 
vit  à  prouver  combien  l’art  statuaire  et  celui 
de  la  fonte  des  métaux  étoient  encore  ca¬ 
pables  d’élever  de  grands  monumens  (3).  Le 
temps  n’a  pas  détruit  tous  les  ouvrages  de 
ce  prince  (4). 

(0  Nam  quidem  populus  copiosissimus  staluarum , 
greges  etiam  abundantissimi  e quorum ,  tali  surit  eau - 
tel  a  servandi ,  quali  et  curâ  videntur  affixi.  Ibid., 
lib.  vij,  formul.  i3. 

(2)  Procop. ,  De  bello  Goth. ,  lib.  j ,  cap.  24.  — 
Paul.  Diac. ,  De  gest.  Langob .  ,  lib.  ij ,  cap.  27; 
lib.  iv ,  cap.  22.  —  Agnel. ,  Lib.  Pontif  Rav. ,  in 
S.  Aguel.  et  Petr.  sen.,  cap.  2;  apud  Murat.,  Script, 
rer.  ital. ,  t.  ij ,  part,  j,  p.  ii3,  12  3.~~Erat  ênim 
amator  fabricarum  et  restaurator  civitatwn.  Anonym. 
Vales. ,  ad  calcem  Am.  Marcel.,  p.  668. 

(3)  Aguel. ,  loc.  cit. ,  p.  123. 

(4)  Beltrami  semble  se  refuser  à  croire  que  des 
ouvrages  faits  par  un  prince  arien  aient  été  conser- 
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Pendant  son  règne  ou  peu  après  lui,  les 
catacombes,  depuis  longtemps  le  lieu  ordi¬ 
naire  de  la  sépulture  des  papes,  reçurent, 
ainsi  que  les  temples  de  Rome ,  de  nouveaux 
cmbellissemens ,  principalement  sous  Jean  I 
et  sous  Félix  1Y,  dont  les  ouvrages  sub¬ 
sistent  en  grande  partie  (  i  ).  Amalasonte 

vés  sous  Justinien  et  ses  successeurs  ( loc .  cit p.  84 
et  134),  et  dans  cette  idée,  il  attribue  la  mosaïque 
de  S.  Maria  in  Cosmedin ,  bâtie  par  le  roi  goth,  à 
l’évêque  Maximien  ,  et  toutes  celles  de  S.  Apolli¬ 
naire- le- Neul  à  levêque  Aguel.  Ciampini  donne 
avec  pîu3  de  vraisemblance  celle  de  S.  Maria  in 
Cosmedin  à  Théodoric.  (T.  ij,  cap.  x,  p.  78,  tab.  xxiij  ). 
Quant  à  celles  de  S.  Apollinaire,  il  faut  faire  une 
distinction  :  la  mosaïque  où  l’on  voit  le  portrait  de 
Justinien  (  Ciamp. ,  cap.  xij,  tab.  xxv),  date  néces¬ 
sairement  du  règne  de  ce  prince  ;  celles  où  est  re¬ 
présenté  le  palais  de  Théodoric  ( ibid .,  tab.  xxvj), 
doivent  par  la  même  raison  appartenir  au  roi  des 
Goths. —  Leglise  de  S.  Apoilinaire-le-Neuf,  dédiée 
à  S.  Martin  par  Théodoric,  etoit  appelée  S.  Martin 
in  cœlo  aureo  ,  à  cause  des  mosaïques  qui  ornoient 
la  voûte. 

(1)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Jean  I  fit  exécuter 
une  partie  des  peintures  qui  subsistent  dans  les  ca¬ 
tacombes  de  Sainte-Priscille.  Renovayit  cœmeterium 
Priscillœ.  (  Anast, ,  in  Joàn.  I  ).  Les  peintures 
qu’on  peut  attribuer  à  ce  pape  ou  à  Jean  III,  mort 
en  670,  sont  vraisemblablement  celles  qui  ont  été 
publiées  par  Bosio,  p.  5i5  à  529,  et  par  Aringhi , 
liv.  iv,  U  ij  ,  p.  269  à  »83.  On  y  voit  encore  Daniel 
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commença  réélise  de  Saint-Yital ,  terminée 
sous  Justinien,  et  dans  laquelle  il  existe  en¬ 
core  des  monumens  intéressans  de  cette  époque 
reculée  (i). 

Sous  Bélisaire  meme,  et  sous  ISarsès,  les 
évêques  Maximien  et  Agnel  firent  exécuter 
à  Raveune,  dans  les  églises  de  Saint-Michel, 
de  Saint-Yital  et  de  Saint- Apollinaire  in 
Classe }  des  mosaïques  conservées  jusqu’au¬ 
jourd’hui  (2).  Le  même  Maximien  couvrit 
l’église  de  Saint-Etienne  de  mosaïques  dans 
tout  son  contour  y  et  donna  à  cette  église 
des  rideaux  d’autel  où  étoient  représentés 
les  miracles  de  Jésus-Christ  :  toutes  les  figures 
tracées  sur  ces  étoffes,  au  jugement  d’un 

et  Jouas,  nus  presque  entièrement,  ce  qui  me  pa- 
roîi  annoncer  une  époque  antérieure  au  Concile  Qui- 
nisexle,  tenu  en  672. —  Les  mosaïques  de  Félix  IV, 
qui  existent  dans  l’église  de  S.  Corne  et  S.  Damien, 
sont  gravées  dans  Ciampini,  t.  ij,cap.  vij ,  tab.  xv 
et  xvj. 

(1)  Ciampini ,  t.  ij ,  cap.  ix ,  tab,  xviij  ad  xxij. 
—  Murat.,  Not.  in  Agnel . ,  Vit.  S.  Joan.  Ang.  et 
Joan,  II,  loc.  cit.y  p.  73. —  Du  Cang. ,  Famil,  Biz. , 
cap.  viij ,  p.  96. 

(2)  Ciamp. ,  t.  ij ,  cap.  vij  ,  tab.  xvïj ,  et  cap.  xj, 
tab.  xxiv. —  Dans  toutes  les  mosaïques,  soit  des 
évêques  de  Ravenne,  soit  de  Théodoric,  les  lêtes 
sont  très-petites,  ce  qu’on  peut  regarder  comme  un 
retour  vers  le  bon  goût  ;  mais  le  dessin  du  nu  est 
*rès-corrompu. 
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écrivain  du  moyen  âge ,  paroissoient  vi¬ 
vantes  (iJ.Yje  pape  Jean  lit  témoigna  une 
dévotion  particulière  pour  les  catacombes, 
et  les  orna  aussi  de  peintures  (2). 

En  France,  malgré  des  guerres  intestines 
sans  cesse  renaissantes,  Ruricius  I,  évêque 
de  Limoges ,  et  dans  son  voisinage  la  magni¬ 
fique  Céraunia,  avec  une  louable  émulation, 
entretenoient  auprès  d’eux  des  peintres  pour 
l’ornement  des  temples  (3).  Cbildebert  I  bâtit 
l’église  de  Saint-Germain-des-Prés,  dédiée  alors 
à  S.  Vincent;  il  fit  orner  le  sol  d’une  mo¬ 
saïque  ,  les  plafonds  de  dorures ,  les  murs 
de  peintures  qui  parurent  très-élégantes . 
C’est  à  cause  de  ces  embeîlissemens  qu’on 

(1)  Et  in  gyro ,  mirifcè ,  opéré  vitreo  constructa 
est.  Agnel.,  Vit.  S.  Maxitnian. ,  cap.  ij ,  loc.  cil. , 
p.  106 .-—l/i  carne  ornnes  vivre  sunt .  lbid.y  cap.  V]  , 
p.  108. 

(2)  Anasf. ,  in  Joan.  III. 

(3)  Ut  pictorem  vobis  antea  non  transmitterem , 

luec  res  fuit ,  quia ,  etc .  Secl .  pictorem  , 

quamlibet  hic  esset  occupa  tus ,  cum  discivulo  desti- 
navi  4  quia  inalui  mece  detraliere  necessitati  ,  ■  undè 

vestrœ  satisfacerem  pétitioni .  Quemadmodum 

iîle  parietes  variis  colorum  fucis  multimoda  arle 
depingit ,  ita  vos  animam  vtstram ,  quœ  est  lempluni 
Dei,  diversis  virtutum  generibus  excolatis.  Ruricius, 
inagnif.  Cerauaiae,  lib.  ij ,  Epist.  14;  apud  Canisiutn, 
Lect.  antiq. ,  t.  j ,  p.  889. 
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nomma  dans  la  suite  cette  église  Saint-Ger 
main-le-Dorè  fl ).  La  cathédrale  de  Paris 
fut  pareillement  enrichie,  sous  le  règne  de 
ce  prince,  de  colonnes,  de  dorures  et  de 
vitraux  en  diverses  couleurs  ( 2 ).  Gondebaud, 
qui  se  disoit  liîs  de  Clotaire  I,  s’appliquant 
lui-méme  à  l’art  de  peindre,  couvrit  de  ses 
ouvrages  les  murs  et  les  voûtes  de  plusieurs 
oratoires  (3).  L’illustre  Grégoire  de  Tours  fit 
peindre  entièrement  son  église  de  Saint-Mar¬ 
tin  et  celle  de  Saint-Perpétuus  (4).  Déjà  dans 
nos  provinces,  à  Toulouse,  à  Clermont,  à 
Tours,  à  Rouen,  à  Saintes,  à  Bordeaux, 
les  Francs  s’énorgueillissoient  d’employer  des 
architectes  et  des  peintres  de  leur  propre 
nation  :  ce  ne  sont  point  des  artistes  venus 
de  V Italie,  disoient-ils,  ce  sont  des  barbares 
qui  ont  exécuté  ces  grands  ouvrages  ( SJ, 

(1)  Elegantibusque  picluris.. . . . .  hinc  inaurati 

Gerbiani  aula  olim  vulgi  ore  celebratur.  Mabill. , 
Annal .  Ord.  S.  Bened .,  t.  j,  lib.  v,  cap.  44,  p,  120. 

(2)  Fortunat. ,  lib.  17,  Carm.  il.  —  On  voit  bien 
qu’il  s’agit  de  l’ancienne  cathédrale.  — -  L’église  de 
Saint-Germain-des-Prés  a  aussi  été  rebâtie. 

(3)  Greg.  Tur.,  Hist.  eccl.  Franc.,  lib.  vij,  cap.  36» 

{4)  Fortunat. ,  lib.  x,  Carm.  6. 

(5)  Gregorius ,  ego,  indignas ,  basilicas  S.  Perpelui 
adustas  “jncendio  reperi ,  quas  in  illo  nitore ,  vel 
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Justinien  répara  ou  fit  élever  dans  toute 
l’étendue  de  son  empire  tant  et  de  si  riches 

pingi ,  vel  exornciri  7  ut  priùs  fuerant ,  artificubi 
nostrobubi  opere,  imperavi.  Greg.  Tur. ,  HisU 
eccl.  Franc.,  lib.  x,  cap.  xxj ,  §.  19. 

Quod  nullus  veniens  Romand  gente  fabrivit  ; 

Hoc  vir  barbarica  prole  peregit  opus. 

(Fortun.,  lib.  ij,  Carm.  ix.).  —  Ces  deux  écrivains 
font  mention  d’un  grand  nombre  d’autres  églises 
bâties  par  divers  évêques  français,  leurs  contempo¬ 
rains,  qui  éloient  ornées  de  peintures,  de  bas-re¬ 
liefs,  de  sculptures  en  bois,  et  d’ouvrages  en  mar- 
quéteries.  (Greg.  Tur.,  ibid.,  lib.  vij ,  cap.  22; 
id.,  De  glor.  Mari . ,  cap.  5qj  De  glor.  Conf.,  cap.  35 
et  36.  ). 

Sacra  sepulchra  tegunt  Bibiani  argentea  tecta. 

Ingenio  perfecla  povo  tabulala  çoruscant 
Artificemque  putes  hîc  animasse  feras. 

(  Fortun. ,  lib.  j,  Carm .  xij.). 

Hic  scalptce  camerœ  decus  interrasile  pendetf 
Quos  pictura  solet ,  ligna  dedêre  jocos. 

Sumpsit  imagineas  paries  simulando  figuras  : 

Quœ  neque  tecta  prias,  luxe  modo  picta  nitent. 

(Id.,  ibid.,  Carm.  xiij  ).  —  Les  Goths  de  la  Pro¬ 
vence  et  du  Languedoc  se  répandoient  dans  le  nord 
de  la  France,  pour  y  être  employés  comme  archi¬ 
tectes  et  comme  maçons.  Ce  furent  des  artistes  de 
cette  nation  qui  bâtirent  l’église  de  S.  Pierre  d® 
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monumens,  qu’un  des  meilleurs  écrivains 
de  son  siècle  a  cru  devoir  en  composer  la 
description  et  l’histoire  (i).  La  basilique  de 
Sainte-Sophie  atteste  les  dépenses  incroyables 
de  ce  prince,  qui  eut  lui-même  la  manie 
d’être  architecte,  et  qui  se  llalta  d’avoir  per« 
suadé  que  des  Anges  lui  coramuniquoient 
ses  plans  (2).  Quelques  poètes  grecs  de  sou 
temps  rendoient  hommage  aux  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
proclamés  autrefois  par  Platon  et  par  Aris¬ 
tote  ,  et  ne  cessoient  point  d’admirer  les 
chet'-d’oeuvres  antiques ,  remarquables  par 
une  imitation  fidèle  de  la  nature.  «  Est-ce 
«  Céphée ,  disoit  Arabius ,  est-ce  le  peintre 
«  qui  a  enchaîné  Andromède  au  pied  de 
«  ce  rocher?  L’habile  artiste  a  mis  tant  de 
«  vérité  dans  son  ouvrage,  qu’il  trompe  les 

Rouen,  sous  Clotaire  I.  Denique  ipsa  ecclesia . . . . 
miro  opéré,  quadris  lapidibus ,  manu  gothicd ,  à 
primo  Lothario ,  regc  Francorum,  olim  est  nobiliter 
constructa.  (Fridegod.,  Vit.  S.  Andoëni ,  cap.  5, 
apud  Bolland.,  Ad.  sanci. ,  xxiv  august. ,  p.  818, 
819.).  Mais  ils  bâtissoient  à  la  manière  romaine, 
quadris  lapidibus.  Il  ny  eut  jamais,  à  proprement 
parler  ,  d’architecture  gothique. 

(1)  Procop. ,  De  Ædif 

(2)  Id.,  ibid.y  lib,  j,  cap.  ï  et  28;  lib.  ij,  cap.  3; 

lib.  v,  cap.  6, 
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ït  yeux  les  plus  attentifs  (i).  — •  Arrêtez  cette 
«  Bacchante,  disoit  Paul-le-Silentiaire ,  en 
'«  parlant  d’une  ancienne  figure  grecque  : 
«  —  Que  crains-tu?  elle  est  de  marbre  : 
«  N’importe ,  elle  va  s’enfuir  (2).  »  Eloges 
inutiles!  vains  conseils!  L’art  recommencoit 
à  décliner.  Le  luxe  toujours  croissant  défigu- 
roit  ce  qu’il  croyoit  embellir.  Justinien,  qui 
dans  son  faste  oriental  surpassoit  Constantin 
lui-même,  sembloit  s’attacher  à  corrompre 
le  goût  de  ses  contemporains.  Tout  devint 
lourd  et  insipide  par  l’effet  d’une  magnifi- 

(1)  Arabius,  apud  Banduri,  lmp.  Orient , ,  t.  j, 
p.  141.  Brunck,  Analecta ,  t.  iij  ,  p.  110,  n.°  iv. 

(2)  P.  Silent.  ,  apud  Banduri. ,  ibid.  ,  p.  l38. 
—  Brunck,  ibid.,  p.  208,  n.°  ccLxxvni.  —  Je 
pourrois  multiplier  les  citations  de  ce  genre.  «  Ce 
«  cheval  respire;  je  crois  l’entendre  frémir;  il  va 
<<  s’élancer;  fuis,  hâte-toi,  de  crainte  qu’il  ne  te 
«  blesse.  (Banduri,  ibid.,  p.  178),  etc.  »  On  a 
quelquefois  critiqué  ces  épigramines  comme  em¬ 
preintes  de  mauvais  goût.  Il  en  est  en  effet  qui 
méritent  ce  reproche,  quant  aux  tournures  et  aux 
expressions  ;  mais  elles  prouvent  en  même  temps 
quelle  fut  la  constante  admiratiou  des  Grecs  pour 
cette  imitation  fidèle  et  parlante  de  la  nature,  qui 
va  jusqu’à  produire  l’illusion.  On  retrouve  chez  tous 
les  écrivains  grecs  l’expression  du  même  sentiment, 
dans  l’enfance  de  l’art,  à  l’époque  de  son  plus  haut 
perfectionnement,  et  dans  sa  décadence. 


; 
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cence  extraordinaire.  Dans  l’architecture  * 
plus  de  simplicité ,  plus  de  véritable  gran¬ 
deur  :  embrasser  un  vaste  terrain,  accumuler 
dans  les  ornemens  d’innombrables  richesses, 
tel  éioit  le  triomphe  de  l’art.  Dans  la  pein¬ 
ture,  on  n’admiroit  plus  que  la  multiplicité, 
le  choc  des  couleurs,  et  l’éclat  de  l’or  qu’on 
y  entremêloit  sans  ménagemens  (i).  Le  lan¬ 
gage  meme  s’étoit  corrompu  avec  les  idées. 
Le  plus  beau  titre  dont  on  crût  pouvoir 
honorer  un  architecte,  étoit  celui  à? habile 
mathématicien  (  2  J.  L’habitude  d’employer 
la  mosaïque  continuoit  à  faire  ranger  tous 
les  genres  de  peinture  parmi  les  arts  mécha - 

(1)  Procop.,  De  Ædif ,  lib.  j,  cap.  1.  —  Paul. 
Silent. ,  apud  Du  Cange,  Const.  Christ, ,  lib.  iij, 
cap.  ^5.  —  C’est  eu  parlaut  de  l’église  de  Sainte- 
Sophie  que  ces  deux  écrivains  nous  font  connoître 
l’égarement  de  leur  siècle.  Il  semble  qu’ils  se  soient 
attachés  l’un  et  l’autre  à  critiquer  Justinien,  en 
feignant  de  louer  son  ouvrage.  Procope  paroît  ad  mi» 
rer  la  multiplicité  des  couleurs,  le  choc  du  rouge 
et  du  blanc.  Paul-le-Silentiaire  va  plus  loin  encore: 
Les  mosaïques ,  mêlées  d'or ,  dit-il,  jettent  un  si  vif 
éclat ,  les  rayons  dorés  quelles  réfléchissent  sont  si 
hrillans ,  qu'on  a  de  la  peine  à  y  attacher  les  re¬ 
gards  ;  la  vue  en  est  fatiguée. 

(2)  Procop.,  De  Ædif. ,  lib.  j,  cap.  j.  — -Agnel., 
Lib.  Pontif.  Raven.,  in  Petr.  Chrys.,  cap.  iij  j  apud 
Muratori,  loc.  cit . ,  p.  79. 
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niques  ( i J.  Dans  les  siècles  précédens ,  au 

lieu  de  dire  peindre  une  galerie  ou  une 

église,  on  disoit  la  faire  jouer ,  la  brillan - 

ter  (2) ;  dans  celui-ci,  le  mosaïciste ,  parce 

qu’il  doroit  quelquefois  ses  cristaux,  étoit 

appelé  un  doreur  (3) ,  et  le  terme  même 

"de  dorer  commencoit  à  être  confondu  avec 

*» 

celui  de  peindre  (\)* 

De  nouvelles  causes  de  décadence  se  mani- 
festoient  en  Italie.  Une  grande  partie  de  cette 
malheureuse  contrée  avoit  encore  une  fois 
changé  de  maîtres.  Les  Goths  avoient  été  dé¬ 
truits.  A  ces  guerriers  aussi  spirituels  que 
braves ,  peu  instruits  encore ,  mais  disposés  à 

(1)  Agnel.,  ibid.r  in  Eccl. ,  cap.  ij  ;  loc.  cit.,  p.  qS. 

—  Id.,  ibid . ,  in  S.  Agnel.,  cap.  ij ,  p.  114. 

(2)  Prudent.,  Peristeph ,,  hymn.  xj ,  vers.  129,  i3o. 

—  Id.,  ibid, ,  hymn.  xi  j ,  vers.  148.  —  S.  Paulin.,  De 
S.  Fel,  Nat .,  Carm.  ix,  vers  58o,  58i. —  Caméra 
musivo  illusa;  Id  ,  Epist.  xxxij ,  ad  Sever,  §.  10. — 
Virgile  dit,  Illusas  auro  vestes ;  mais  dans  le  pas¬ 
sage  où  il  employé  cette  expression,  il  ne  s’agit  que 
de  broderies  ou  d’étoffes  brochées.  Georg.,  lib.  ij, 
vers  464. 

(3)  Aurifex  tribunam  ipsam  musivis  ornabat  au~ 
ratis  ;  cœteris  jam  depictis ,. . .  .  etc.  Spic.  Hist.  Rav ., 
apud  Murat.,  Script,  rer.  ital . ,  t.  j,  part,  ij,  p.  545. 

(4)  C  est  de  cette  confusion  des  mots  qu’étoient 
venues  les  dénominations  de  Saiute-Marie-la-Dou - 
rade ,  Saint-Marlin-au-Ciel-d'or  ,  Saint- Germain- le» 
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s’instruire, presque  semblables  aux  Grecs  f  i  J, 
avoient  succédé  les  Lombards,  nation  su¬ 
perstitieuse,  indisciplinée,  féroce,  qui  se 
polit  enfin ,  mais  lentement.  L’anarchie  féo¬ 
dale  commençoit  parmi  eux  les  ravages 
qu’elle  devoit  étendre  chez  tous  les  peuples 
de  l’Europe.  Les  petits  tyrans  se  multiplioient. 
Sous  ce  gouvernement  oppresseur,  si  toute¬ 
fois  un  pareil  désordre  mérite  le  nom  de 
gouvernement,  les  arts,  les  lettres,  les  moeurs 
tomboient  dans  un  égal  mépris. 

Cependant  la  peinture,  utile  à  la  religion, 
au  luxe  des  grands  et  à  l’intérêt  des  monas¬ 
tères,  ne  cessa  d’être  cultivée  ni  à  Rome, 
ni  même  dans  le  royaume  des  Lombards. 
Leur  reine  Théodélinde  fit  peindre  à  Monza, 
sur  les  murs  de  son  palais ,  des  traits  puisés 
dans  leur  propre  histoire  (2).  On  exécutoit 

Doré,  elc.  L’abus  devint  encore  plus  grave  dans  le 
siècle  suivant. 

(1)  Grœcisque  penè  consirniles.  Jornand.,  De  Reb . 
G  et. ,  cap.  5. 

(2)  Paul.  Diac. ,  De  Gest.  Langob .,  îib.  iv,  cap.  2 3. 
■ — Tiraboschi,  Stor.  délia  lett.  ital.y  t.  iij ,  lib.  ij  „ 
cap.  vj ,  §,  3. —  Muratori ,  Ciampini  et  Prisi  ont 
publié  des  gravures  d’après  les  monumens  de  Théodé» 
linde  qui  existent  encore  à  Monza  ,  à  Pavie  et  à 
iNaples.  Script,  rer.  ital. ,  t.  j,  part,  j,  p.  460.— 
Vet.  Monim.y  t.  ij ,  cap.  iv,  tab.  iv. —  Mem.  di  Monza  £ 
var.  loc. 
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à  Vérone,  dans  les  souterrains  de  l’église  de 
Saint-Nazaire  ,  des  peintures  qui  subsistent 
encore  (i).  Les  papes  Jean  III  et  Pelage  II 
ornoient  les  églises  de  nouvelles  mosaïques, 
les  catacombes  de  nouvelles  peintures  (2). 
Grégoire -le  *  Grand  ,  qui  prohiboit  avec 
des  expressions  si  énergiques  la  lecture  de 
tous  les  auteurs  profanes,  11e  cessoit  d’inviter 
les  évêques  à  multiplier  les  saintes  images; 
et  lui -même  faisoit  placer  son  portrait  à 
coté  de  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère  , 
dans  le  couvent  qu’il  fondoit  sur  le  mont 
Cœlius  (3). 

(1)  Scip.  Maffei ,  Verona  illustr.,  part,  iij,  cap.  3, 
col.  55.  —  Ces  peintures  couvrent  entièrement  les 
murs  :  Ogni  parete  si  vede  piiturata .  Maffei  les  croit 
du  sixième  ou  du  septième  siècle.  Ibid.,  cap.  6, 
col.  143.  Le  chevalier  Dionisi  les  a  fait  graver  eu 
plusieurs  feuilles. 

(2)  Anast. ,  in  Joan.  III,  et  in  Pelag.  II.  —  On 
voit  dans  Ciampini  la  gravure  d’une  mosaïque  de 
Pélage  II,  qui  existe  encore  à  Rome,  dans  l’église 
de  Saint-Laurent  dite  in  Agro  Veterano  ,t.  ij ,  cap.  i3, 
p.  ior. 

(3)  Joan.  Diac. ,  Vit.  S.  Greg. ,  lib.  iv,  cap.  83 
et  84;  in  S.  Greg.  op.  t.  iv,  col.  176.—  S.  Greg., 
Regist.  Epist.,  lib.  xj,  Epist.  r3  et  54;  ibid.,  t.  ij, 
col.  1100  et  1140.  —  Le  tableau  où  ce  pape  s’étoit 
fait  représenter  entre  son  père  et  sa  mère,  n’existe 
plus;  il  est  gravé  d’après  une  ancienne  copie,  dans 
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Ses  successeurs  suivirent  cet  exemple  avec 
constance.  Honorius  I  renouvela  les  peintures 
des  catacombes  de  Saint-Marcellin,  releva 
l’église  de  Sainte-Agnès ,  l’orna  de  colonnes 
en  bronze  doré,  de  mosaïques  et  de  vitraux 
en  diverses  couleurs  (i).  Jean  IY,  Théo¬ 
dore  I ,  Agathon ,  placèrent  aussi  des  mo¬ 
saïques  à  Saint-Venance,  à  Saint<Etienne,  in 
monte  Ccelio ,  à  Saint-Pierre-aux-liens ,  à 
Saint-Pierre  du  Vatican  :  quelques-uns  des 

les  Annales  de  Baronius,  à  l’an  604;  dans  l’ouvrage 
d’Ange  Rocca,  intitulé,  S.  Gregorii  ejusque  parentum 
imagines ,  et  ailleurs. 

(1)  Anast.  ,  in  Honor.  1.  —  Ciampini,  tom.  ij , 
cap.  xiv,  lab.  xxix.  —  On  voit  encore,  dans  une  tri¬ 
bune  de  l’église  de  Sainte- Agnès  ,  une  inscription 
placée  au  temps  d’Honorius  ,  qui  renferme  ces 
vers  : 

Aurea  concisis  surgit  pictura  melallis , 

Et  complexa  simui  clauditur  ipsa  die 3. 

Fontibus  è  nibeis  credas  aurora  subire , 

Correptas  nubes  ruribus  aura  rigans  ; 

Vel  qualem  inter  sidéra  lucem  proferet  Irim  » 

Furpureusque  pavo  ipse  colore  nitens. 

(  Ciamp.,  ibid. ,  p.  io5.).  Combien  le  sage  abbé  Fleury 
et  Tiraboschi  ont  erré  lorsqu’ils  ont  placé  l’invention 
des  vitraux  de  diverses  couleurs  au  pontificat  de 
Léon  III î 
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ouvrages  de  ces  pontifes  nous  ont  été  con¬ 
servés  (i  . 

Parmi  nous,  Dagobert,  assisté  de  l’orfèvre 
S.  Eloi,  qui  étoit  devenu  son  ministre,  cons¬ 
truisit  la  basilique  de  Saint-Denis;  il  y  pro¬ 
digua  le  marbre,  l’argenterie,  l’or,  les  pier¬ 
reries,  et,  suivant  l’expression  de  son  histo¬ 
rien  ,  toutes  les  espèces  d’ embellis  s  emens 
connues  dans  tout  V univers.  Il  ne  fit  point 
peindre  l’intérieur  de  cet  édifice;  mais,  par 
une  magnificence  plus  grande ,  et  dont  il 

(i)  Anast.  in  Joan.  IV,Theod.  et  Agath.— Ciamp., 
îom.  ij ,  cap.  xv,  xvj ,  xvij  ;  tab.  xxx  ad.  xxxiij. — 
Théodore  I  nous  a  laissé  dans  leglise  de  Saint- 
Eiienne  une  mosaïque  digue  d’une  grande  atten¬ 
tion.  Elle  représente  un  croix  ornée  de  pierreries 
(  crucem  gemmatam ).  Le  Christ  n’y  est  point  at¬ 
taché;  il  est  peint  en  buste  dans  un  cadre  circu¬ 
laire  posé  sur  la  sommité  de  la  croix.  Au  dessus 
du  portrait  est  une  main  qui  descend  du  ciel,  et 
qui  tient  une  couronne.  (  On  voit  une  gravure  de 
ce  monument  dans  Ciampini  ,  tom.  ij  ,  p.  m, 
tab.  xxxij  ).  Ce  n’est  pont  ici  une  représentation 
historique  du  crucifiement  :  l’église  n’avoit  encore 
'adopté  par  aucun  décret  cette  manière  de  peindre 
la  mort  du  Sauveur  :  c’est  un  emblème  du  règne 
de  Jésus-Christ ,  établi  ou  préparé  par  le  mystère 
de  la  Passion.  Celte  peinture  tient  le  milieu  entre 
les  croix  qui  n’étoient  que  gemmées ,  ornées  de 
fleurs  et  de  couronnes ,  marquées  des  lettres  alpha 
et  oméga  ,  et  les  véritables  crucifix. 


c  us  : 

semble  avoir  donné  l’exemple,  il  couvrit  en¬ 
tièrement  les  murs,  et  même  les  colonnes, 
de  tentures  tissues  d’or  et  enrichies  de 
perles  (i);  fait  remarquable,  car  nous  ver¬ 
rons  ce  faste  s’étendre  successivement ,  et 
l’usage  des  tapisseries,  en  devenant  commun, 
de  plus  en  plus  dans  les  grandes  églises  de 
la  France,  finir  par  y  faire  abandonner 
celui  d’en  peindre  les  murs. 

Au  sein  de  nos  provinces,  de  riches  pré¬ 
lats  :  à  Autuu,  Siagrius;  à  INevers,  S.  Co- 
lomban;  à  Auxerre,  Didier  et  Pallade  firent 
exécuter  dans  leurs  églises  des  peintures  et 
des  mosaïques,  et  leur  donnèrent  une  grande 
quantité  d’argenterie  ornée  d’émaux  ,  de 
niellures  et  de  bas-reliefs,  qui  représentoient, 
suivant  le  goût  du  temps ,  ou  des  animaux , 
ou  des  traits  de  l’Apocalypse,  ou  des  sujets 
allégoriques  (2). 

1  r  >  a  h  L  ’  ■  ■  ■  '  1  u  '  l  ïj  h 

(1)  Nam  et  per  totam  ecçlesiam  auro  textas  vestes , 

margarilarum  varietatibus  multipliciter  exornalas ,  in 
parietibus  et  columnis  atque  arcubus  suspend i  devo- 
tissimè  jussit.  Gest.  Dagob . ,  cap.  xx ,  apud  D.  Bou¬ 
quet,  Recueil  des  RUst.  des,  Gaul. ,  loin,  ij ,  p,  585.  — 
Trithème  confirme  ce  fait  :  Ipsosque  parieles  in - 
trinsecùs  tapelibus ,  ma  r  garnis  et  unionibus  decentis- 
simè  inlextis ,  pulcherrimè  décorant,  Op,  hist.  part,  j, 
in  Compend.  lib.  prim.  Annal. ,  p.  5o. 

(2)  Ph.  Labbe,  Nov.  bibl.  man .,  tom.  j,  p.  42^, 
420  et  427.  —  Lebeuf,  Méin.  çoncern,  l'Hist.  d'Aux . , 
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En  Italie,  peu  de  temps  aptes,  le  pape 
Sergius  1  reconstruisit  l’église  de  Sainte- 
.  Euphémie,  et  l’orna  de  mosaïques  (i).  Es- 
tienne  ,  abbé  de  Subiaco  ,  agrandit  et  fit 
peindre  celle  de  son  monastère  (2).  Luit- 
prand  ,  roi  des  Lombards,  qui  illustra  son 
règne  par  un  grand  nombre  de  monuraens , 
plaça  des  mosaïques  dans  l’église  de  Saint- 
Anastase ,  qu’il  élevoit  auprès  de  sa  maison 
de  plaisance  d’Olonua  (3),  et  embeliil  avec 
encore  plus  de  prodigalité  la  basilique  cé¬ 
lèbre  de  Sainb-Pierre-aii'Ciel-d’or  qu’il  fou- 
doit  à  Pavie  (4). 

tom.  j,  part,  1,  ch.  vij,  p.  128  et  i3y.  —  Miscelh 
epist.  et  dipl.  ,  apud  d’Achery  ,  Spicil. ,  tom  iij  , 
p.  qo5.  —  Dans  le  passage  donné  par  d’Achery ,  la 
peinture  est  désignée  par  les  mots  de  honestas  pa~ 
rietum. 

(O  Anast. ,  in  Serg.  —  Ciamp. ,  t.  if,  cap.  xviij , 
tab.  xxxv. 

(2)  Chron.  subi.,  apud  Murat.,  Script .  rer,  ital. , 
t.  xxiv ,  col.  ç3o. 

(3)  Grutter. ,  Inscript.,  p.  mclxvhi,  n.Q  8,  9,  et 
10.  —  Paul.  Diac. ,  De  Gest.  Langob.  ,  hb.  vij , 
cap.  58. 

(4)  Paul.  Diac. ,  ibid.  —  Capsoni  a  fait  graver  la 
façade  de  cette  église  :  Menu  ist.  di  Pavia  ,  t.  ij , 
tav.  ij,  p.  23i.  —  Les  Florentins,  pour  flatter  appa¬ 
remment  les  Rois  Lombards,  en  construisirent  une 
sur  ub  dessiû  à  peu  près  semblable,  la  décorèrent 
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La  fin  du  septième  siècle  et  le  commen¬ 
cement  du  huitième  présentent  deux  évé- 
nemens  de  la  plus  haute  importance  dans 
l’histoire  de  la  peinture.  Le  premier,  dont 
on  n’a  peut-être  point  remarqué  jusqu’à 
présent  les  rapports  avec  l’art,  est  la  révo¬ 
lution  opérée  par  le  décret  du  Concile  de 
Constantinople,  appelé  le  Concile  Quinisexte 
ou  in  Trullo ,  et  célébré  en  692,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  ordonna  de  préférer 
la  peinture  historique  aux  emblèmes,  et 
notamment  d’abandonner  l’allégorie  dans  la 
représentation  du  crucifiement  de  Jésus- 
Christ  (1)  :  le  second  est  la  proscription  des 
images  religieuses ,  prononcée  par  Léon  1*1- 
saurien  en  l’an  726,  et  la  persécution  souf¬ 
ferte  par  les  peintres  grecs ,  qui  en  fut  la 
suite,  et  qui  dura  pendant  cent  vingt  ans. 

Quoique  le  décret  du  Concile  Quinisexte 

de  la  même  manière  ,  et  lui  donnèrent  la  même 
dénomination. —  J.  Lami,  S.  Eccl.  Flor.  Monum.f 
t.  iij ,  p.  1403. 

(1)  Suprà ,  pag.  65,  not.  1.  —  nV  «y  olr  to' 

Tttetot . ,  etc.  Ut  ergo  quod  perfectum  est  7 )el 

colorurn  expressionibus  omnium  oculis  subjiciatur , 
ejus  qui  tollit  peccata  mundi ,  Christi  Dei  no  s  tri , 
humanâ  formâ  characterem  etiam  in  imaginibus 
deinceps ,  pro  veleri  Agno ,  erigi  ac  depingi  jubemus» 
Can.  82;  Act.  ConciUt  Paris,  1714,  t.  iij,  col.  1691 
et  1692. 
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sie  fût  jamais  exécuté  rigoureusement  dans 
3’Eglise  latine,  il  mit  fin  à  un  excès  devenu 
ridicule.  L’usage  de  l’allégorie ,  d’abord  né¬ 
cessaire,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  pour 
voiler  les  mystères  de  la  nouvelle  religion  , 
avoit  totalement  égaré  les  esprits.  Les  peintres, 
ou  plutôt  les  supérieurs  ecclésiastiques  qui 
les  dirigoient,  sembloient  vouloir  renchérir 
les  uns  sur  les  autres  dans  leurs  inventions 
de  ce  genre.  Ils  n’admiroient  plus  que  ce 
qui  étoit  faux  et  extraordinaire.  Les  com¬ 
positions  pittoresques  étoient  devenues  une 
sorte  d’hiéroglyphes  dont  il  falloit  avoir  le 
secret.  Les  quatre  évangiles  étoient  repré¬ 
sentés  par  quatre  fleuves  qui  alloient  répandre 
leurs  eaux  sur  toute  la  terre;  les  Gentils  con¬ 
vertis,  par  des  cerfs  qui  se  désaltéroient  à  une 
eau  vive,  par  une  vigne  ou  par  une  mon¬ 
tagne;  les  fidèles,  par  des  arbres,  des  plantes, 
des  moutons,  des  oiseaux  (i).  La  pose,  les 
gestes  mêmes  des  personnages  étoient  signi¬ 
ficatifs  ,  et  se  trouvoient  déterminés  par  des 
coutumes  dont  il  ne  sembloit  plus  permis 
de  s’écarter.  Mais  le  décret  qui  proscrivit 


(i)  Ciamp.,  t.  j,  cap.  xxvij  ,  p.  247;  t.  ij,  cap.  iij* 
p.  7 ,  etc.  —  Boldetti ,  loc.  cil . ,  lib.  1 ,  cap.  vj  et 
vij ,  p.  23,  25,  etc.  —  Mamachi  a  fait  graver  un 
grand  nombre  de  figures  de  ce  genre.  Orig.  et  ant* 
christ.  ?  t.  iij ,  p.  16  ad  io5. 
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cet  abus,  insuffisant  pour  rappeler  les  artistes 
à  l’étude  de  la  nature,  ne  pouvoit  par  con¬ 
séquent  ramener  l’art  vers  sa  perfection. 
Livrés  à  la  routine  qu’avoient  suivie  leurs 
maîtres,  au  lieu  de  s’attacher  au  dessin,  les 
peintres  adoptèrent  une  routine  nouvelle,  se 
firent  de  nouveaux  poncis.  Par  un  effet  in¬ 
direct  du  décret,  le  nu,  généralement  em¬ 
ployé  jusqu’alors  dans  les  images  allégoriques, 
disparut  même  pour  longtemps,  si  ce  n’est 
dans  quelques  figures  de  martyrs.  On  crut 
apparemment  que  la  sévérité  de  l’Histoire 
prohiboit  ce  qu’on  s’éloit  permis  dans  des 
compositions  emblématiques.  Daniel,  Jonas, 
Jésus  sur  la  croix,  furent  vêtus  (i).  Dès- 

(r)  Daniel  et  Jonas,  entièrement  nus  dans  les  pein¬ 
tures  des  catacombes  de  Sainte-Priscille  et  de  Saint- 
Calliste,que  nous  avons  dit  devoir  être  du  cinquième 
et  du  sixième  siècle,  sont  vêtus  dans  celles  du  Méno- 
loge  de  l’Empereur  Basile  le  jeune,  peint  vers  l’an  984. 
Celte  différence  vient  de  ce  qu’avant  le  Concile  Qui- 
nisexie ,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  et  Jonas  dé¬ 
vore  par  la  baleine,  étoient  considérés  comme  des 
personnages  allégoriques ,  emblèmes  de  Jésus  crucifié, 
et  qu’après  le  décret  qui  ordonna  de  placer  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  ils  11’offrirent  plus  que  des  sujets  histo¬ 
riques. —Les  exemples  du  Christ  élevé  sur  la  croix 
avec  ses  habillemens,  sont  très-nombreux  parmi  les 
monumens  des  huitième,  neuvième  et  dixième  siècles. 
Marteane  et  Durand  en  citent  plusieurs  qu’ils  avoient 
remarqués  dans  les  églises  de  France.  Voyage  hit, , 
p.  i3  7,  etc. 
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lors  la  connoissance  des  formes  du  corps 
humain  dut  paroîlre  encore  moins  nécessaire 
qu’auparavant,  et  le  système  adopté  par  les 
Pères,  qui  devoit  produire  à  la  renaissance 
des  arts  de  si  heureux  résultats ,  rendit  la 
décadence  plus  rapide. 

Ce  fut,  comme  nous  l’avons  dit,  après  ce 
Concile,  désavoué  d’abord  et  ensuite  reconnu 
tacitement  par  les  Papes,  que  les  images  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix  commencèrent  à  se 
multiplier.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
Grecs  peignirent  alors  le  Crucifix  pour  la 
première  fois.  Il  semble  qu’on  en  puisse 
citer  des  exemples  dans  des  tableaux  porta¬ 
tifs  qui  se  vendoient  à  Rome,  sons  Jean  V, 
vers  l’an  686  (i);  mais  ces  exemples,  si  toute- 

(2)  Béda  rapporte  que  Biseops  ,  abbé  de  Wi re¬ 
mou  t  h  ,  lors  d’un  voyage  qu’il  fit  à  Rome  ,  sous  le 
;  pape  Agalhon,  vers  l’an  680,  acheta  parmi  un  grand 
nombre  de  peintures  ,  un  tableau  représentant  la 
mort  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  ne  dit  pas  quel  étoit 
je  genre  de  la  composition  ;  et  s’il  se  fût  agi  d’un  Cru¬ 
cifix  ,  ce  fait  auroit  été  trop  remarquable  pour  qu’il 
n’en  eût  pas  fait  mention  d’une  manière  positive. 
Biseops,  dans  un  voyage  subséquent,  fait  sous  Jean  V, 
en  686,  acheta  à  Rome  quatre  tableaux,  composés , 
dit  Béda,  avec  un  grand  sens ,  et  qui  dévoient  montrer 
par  leur  rapprochement  la  concordance  de  lY Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Le  premier  représentoî 
Isaac  portant  le  bois  du  sacrifice;  et  le  second  ,  Jésus- 
Christ  portant  sa  croix;  le  troisième,  le  serpent  d’ai¬ 
rain;  et  le  quatrième,  le  fis  de  l’homme  élevé  sur  le 


C  118  ] 

fois  ils  paroissent  convaincans  ,  dévoient 
être  très-rares  en  Italie,  même  à  cette  époque. 
C’est  Jean  YIl,  grec  de  naissance,  élu  pape 
en  l’an  705,  qui  paroît  avoir  le  premier 
consacré  le  Crucifix,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Deux  fois  en  706  il  fit  représenter 
ce  sujet  dans  des  mosaïques  dont  il  couvrit 
une  chapelle  de  ce  temple  dédiée  à  la  Vierge  : 
au  dessus  de  l’arc  qui  en  formoit  l’entrée  , 
et  sur  les  murs  intérieurs.  Dans  la  première 
de  ces  peintures  on  voyoit  Jésus  vêtu  d’une 

bois  sacré.  Il  est  vraisemblable  qu’on  n’avoit 
peint  dans  ce  dernier  tableau  qu’un  portrait  de 
Jésus  -  Christ ,  posé  au  dessus  de  la  croix,  comme 
dans  l’exemple  que  je  viens  de  rapporter,  et  dans 
ceux  que  je  citerai  encore  :  ou  peut  cependant  sup¬ 
poser  que  l’auteur  parle  d’un  véritable  Crucifix.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Biscops  en  plaçant  ces  peintures  dans 
son  église,  les  associa  l’une  à  l’autre,  de  deux  à 
deux;  et  les  compositions  historiques  se  trouvèrent 
rapprochées  des  anciennes  allégories  qu’elles  expli- 
quoient ,  et  qui  seules  en  avoient  tenu  lieu  pendant 
longtemps.  Imagines  quoque  ad  ornandum  rnonaste - 
rium  ecclesiamque  Beati  Pauli  nostri ,  de  concordiâ 
f^eteris  et  Novi  Testamenti  summd  ratione  cornpositast 
exhibuit.  Perbi  gratiâ ,  Jsaac  ligna  quibus  immola - 
retur  portantem  t  et  Dominum  crucem  in  quâ  pâte - 
retur  œquè  portantem ,  proximd  super  invicem  regio- 
nem  picturâ  conjunxit.  Item  serpenti  in  heremo  à 
Mojrse  exallalo  ,  Jîlium  hominis  in  cruce  exaltatum , 
comparavit.  Veuer.  Beda,  Hist,  abbat.  IViremut,% 
lib,  j ,  (  ed.  1664),  p,  36, 
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tunique  qui  descendent  jusqu’aux  talons;  au 
pied  de  la  croix  étoient  deux  bourreaux , 
dont  l’un  perçoit  le  corps  du  Sauveur  d’un 
coup  de  lance ,  et  l’autre  lui  présentait  une 
éponge  imbibée  de  vinaigre  ;  à  sa  droite 
étoit  S.  Jean,  à  sa  gauche  la  Vierge,  tous 
deux  debout;  le  soleil  et  la  lune  se  mon- 
troient  dans  les  airs,  comme  pour  être  té¬ 
moins  du  sacrifice  de  l’Homme-Dieu.  Mais 
cet  être  divin  ne  paroissoit  point  souffrir  ; 
sa  tête  étoit  droite  ;  ses  yeux  ouverts  of- 
froient  en  quelque  sorte  un  emblème  de  sou 
immortalité.  Dans  la  mosaïque  qui  ornoit 
l’intérieur  de  l’oratoire  on  ne  voyoit  point 
les  deux  bourreaux;  deux  Anges  en  adora¬ 
tion  se  tenoient  élevés  auprès  de  la  croix  : 
tout  le  reste  étoit  semblable  à  la  première 
composition.  Voilà  les  plus  anciens  types 
connus  de  ce  sujet  si  intéressant  dans  l’his¬ 
toire  de  la  peinture  moderne  (i);  sujet  poé- 

(i)  Divers  faits  me  paroissent  autoriser  l’opinion 
que  j’avance,  que  l’image  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  fut  accueillie  en  Italie  très-peu  de  temps  avant 
le  Concile  Quinisexte  ;  qu’elle  y  fut  très-rare  jus¬ 
qu’à  ce  Concile  ,  et  que  Jean  VII  est  le  premier 
pape  qui  l’ait  consacrée  publiquement. 

Le  canon  du  Concile  Quinisexte,  en  ordonnant 
de  renoncer  aux  emblèmes,  prouve  d’abord  avec 
évidence  que  jusqu’à  cette  époque  on  n’avoit  peint 
généralement  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  que 
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fcique,  noble,  sublime,  quoi  qu’on  en  ait 


sous  des  images  allégoriques.  Des  monumens  exis¬ 
ta  ns  en  donnent  aussi  la  preuve,  en  nous  montrant 
les  progrès  de  l’opinion  générale. 

Je  puis  citer  les  bas-reliefs  exécutés  sur  les  fioles 
de  métal  que  l’on  conserve  dans  l’église  de  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Monza ,  et  que  MJ  A.  F.  Frisi, 
qui  les  a  publiés  dans  son  ouvrage  intitulé  Memorie 
storiche  di  Monza ,  (  t.  j ,  cap.  iv  ) ,  croit  du  temps 
du  pape  S.  Grégoire,  c’est-à.dire ,  de  l’an  600  en¬ 
viron.  L’artiste  a  représenté  sur  le  bas -relie!  qui 
porte  le  n.°  3  (  tav.  iv  )  une  croix  nue;  au  dessus 
de  la  croix,  le  buste  de  Jésus-Christ;  les  deux  lar¬ 
rons  empalés,  l’un  à  droite  ,  l’autre  à  gauche  ;  Adam 
et  Eve  à  genoux  ,  un  de  chaque  côté  :  sur  celui  qui 
porte  le  n  0  4  (  tav.  v) ,  Jésus-Christ  debout,  les  bras 
étendus  en  forme  de  croix  ,  vêtu  d’une  tunique 
talaire  et  d’un  grand  manteau  ;  les  deux  larron^ 
empalés;  Adam  et  Eve  à  genoux;  le  soleil  et  la 
lune  dans  les  airs  ;  sur  celui  du  n.°  5,  une  croix 
nue,  formée  par  des  palmes;  le  buste  du  Christ  au 
dessus;  le  soleil  et  la  lune  aux  deux  côtés  du  buste; 
Adam  et  Eve  à  genoux.  Ce  ne  sont  toujours  là  que 
des  emblèmes  du  crucifiement;  rien  n’y  manque 
cependant,  pour  en  faire  des  compositions  histo¬ 
riques,  si  ce  n’est  l’image  de  Jésus  sur  la  croix:  il 
doit, donc  paroître  certain  que  l’usage  le  plus  géné¬ 
ral  de  l’église  n’admettoit  point  encore  cette  repré¬ 
sentation.  On  étoit  bien  près  de  la  peinture  histo¬ 
rique,  et  on  n’osoit  pas  abandonner  totalement  le 
voile  de  l’allégorie. 

Je  puis  citer  en  second  lieu  la,  mosaïque  de 
l’église  de  Saint-Etienne  in  monte  Ccslio ,  dont  je 
viens  de  parler,  attribuée  au  pape  Théodore  I,  mort 
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pu  dire,  mais  dégradé  dans  la  suite  par  les 


en  649,  et  dont  le  stvle  annonce  en  effet  une  époque 
peu  antérieure  au  Concile  Quinisexte. 

Le  fait  concernant  Biscops  peut  faire  présumer 
que  sous  Jean  V,  vers  l’an  680,  les  Romains  com- 
mençoient  à  peindre  le  Crucifix;  mais  dans  ce  cas 
il  prouvera  qu’ils  n’osoient  point  encore  séparer  cette 
image  d’avec  les  emblèmes  qui  seuls  avoient  été  en 
usage  jusqu’alors.  L’opinion  avoit  fait  des  progrès 
lents.  Les  allégories  s’étoient  rapprochées  pas  à  pas 
de  la  peinture  historique. 

Le  pape  Sergius  étant  demeuré  inébranlable  dans 
son  opposition  au  Concile  Quinisexte,  cette  fermeté 
dut  retarder  la  multiplication  des  Crucifix  en  Italie. 
Jean  VII,  au  contraire,  grec  de  naissance,  auprès 
de  qui  l’Empereur  Justinien  Rhinotmète,  envoya 
des  légats  pour  le  presser  d’adhérer  aux  décisions 
de  ce  Concile  célébré  sous  son  règne,  quoiqu’il  ne 
s’expliquât  jamais  d’une  manière  positive,  prouva 
par  sa  conduite  qu’il  l’adoptoit  tacitement,  en  ce 
qui  n’étoit  pas  contraire  à  ses  opinions. 

On  ne  cite  enfin  aucun  témoignage,  aucun  mo¬ 
nument  authentique  ,  d’où  il  soit  possible  de  con¬ 
clure  que  les  Papes  eussent  placé  des  Crucifix, 
sculptés  ou  peints,  dans  les  églises  de  Rome,  avant 
cette  époque.  Gori  croit  celui  des  catacombes  de 
Saint-Jules  postérieur  au  Concile  Quinisexte.  ( De 
mitrato  capite ,  cap.  viij,  in  Symb.  lilt . ,  t.  iij,  p.  173, 
176).  Son  sentiment  doit  suffire  pour  faire  rejeter 
celui  de  Gretzer  et  de  quelques  autres  écrivains. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  peinture  est  d’Adrien  I. 
La  croix  stationale  de  la  cathédrale  de  Ravenne, 

I  qu’on  dit  faite  par  S.  Agnel ,  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle*  est  évidemment  du  treizième  ou  du 


C  122  1 

idées  trisles  qu’on  y  associa ,  et  par  un 


quatorzième  :  c’est  le  jugement  qu’en  porte  Ciampini. 

(  Vet.  mon. ,  cap.  vj ,  tab.  xiv,  t.  ij ,  p.  47, 48).  La  croix 
pectorale  d’or  des  évêques  de  Monza  ,  où  Jésus-Christ 
est  peint  en  émail ,  suspendu  par  quatre  clous,  vêtu ,  la 
tête  droite  et  les  yeux  ouverts,  et  que  l’on  croit  la  même 
que  celle  qui  fut  donnée  par  le  pape  Saint  Grégoire  à 
Théodelinde,  pour  le  jeune  roi  Adaloalde  (Frisi, 
ibid .,  p.  3z  et  83),  ne  sauroit  être  antérieure  au 
huitième  siècle.  Saint  Grégoire  ne  dit  point,  dans 
sa  lettre  à  cette  princesse,  je  vous  envoyé  un  Cru¬ 
cifix  ,  mais  seulement ,  je  vous  envoyé  une  croix 
renfermant  du  bois  de  celle  de  Notre  Seigneur  : 
Excellentissimo  autem  filio  nostro  Adulouvaldo  régi , 
transmittere  phylacteria  curavimus ,  id  est  ,  crucem 
cum  ligno  sanctœ  crucis  Domini.  L’inscription  en 
langue  grecque  prouve  d’ailleurs  que  cette  croix  a 
été  faite  dans  la  Grèce,  et  ce  ne  peut  être  par  con¬ 
séquent  qu’après  le  Concile  Quinisexte. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu’il  existoit  une 
peinture  du  Crucifix,  au  sixième  siècle,  dans  une 
église  de  Narbonne.  Cet  exemple  paroît  être  le  plus 
ancien  qu’on  puisse  citer  hors  de  lTtalie,  de  même 
que  celui  de  Jean  VII  est  le  plus  ancien  sinon  en 
Italie,  du  moins  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Il 
est  assez  remarquable  que  les  Français  soient  les 
premiers  qui  aient  osé  peindre  l’Eternel  ( suprà , 
p.  43,  110t.  1  ),  et  les  premiers  qui  aient  peint  Jésus 
crucifié.  Eloignés  de  Rome  et  de  Constantinople , 
qui  étoient  le  centre  des  traditions,  de  Rome  parti¬ 
culièrement,  où  la  police  religieuse  dut  être  d’autant 
plus  sévère  que  cette  ville  avoit  été  un  des  derniers 
fovers  du  paganisme,  ils  se  livrèrent  à  leur  ima¬ 
gination  plus  que  les  Grecs  et  les  Italiens. 
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effet  de  l’opinion  dominante  qui  voaloit 
que  Jésus-Christ  fût  laid  (i). 

Ce  fut  pareillement  après  le  Concile  Qui - 
nisexte ,  et  sous  le  règne  de  l’Empereur  Jus¬ 
tinien  II,  que  pour  la  première  fois  l’image 
I 

La  mosaïque  placée  par  Jean  VII  sur  l’arc  qui 
formoit  l’entrée  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans 
l’église  de  Saint-Pierre,  a  été  publiée  par  Ciampini. 
{De  suer,  œdif ,  p,  75,  tab.  xxiii.).  Celle  de  l’in¬ 
térieur  de  cette  chapelle  est  dessinée  dans  un  011- 
j  -  vrage  manuscrit  de  Jacques  Grimaldi ,  composé 
en  1618 ,  lorsque  la  mosaïque  existoit  encore,  et 
intitulé,  De  sacro  sari  cto  Veronicœ  svdario.  Ce  ma¬ 
nuscrit  appartient  à  S.  A.  E.  monseigneur  le  car¬ 
dinal  Fesch. 

(1)  Un  des  premiers  effets  de  cette  tendance  à 
représenter  Jésus- Christ  sur  la  croix,  laid  et  souf¬ 
frant  ,  fut  de  le  peindre  la  tête  penchée  :  c’est 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  peinture  des  cata¬ 
combes  de  Saint -Jules.  (Aringhi,  t.  ij  ,  lib.  iv, 
cap.  xlij ,  p.  355.).  Tel  fut  le  premier  degré  de 
corruption  de  la  noble  idée  qui  le  faisoit  élever 
sur  la  croix  dans  l'attitude  d’un  roi  triomphant. 
On  commença,  dans  le  onzième  siècle,  en  le  pei¬ 
gnant  nu,  à  le  représenter  maigre,  décharné, 
pour  faire  allusion  à  ce  passage  de  l’Ecriture  : 
Dinumeraverunt  omnia  ossa  mea.  (  Psalm.  xxi , 
v.  18.  ).  Cet  usage  se  conserva  jusqu’au  renou¬ 
vellement  de  l’art.  Les  Grecs  continuent  à  lui  don¬ 
ner  sur  la  croix  un  visage  décharné  :  de  là  vient 
que  dans  nos  provinces  méridionales,  on  dit  d’un 
homme  extrêmement  maigre,  qu’il  ressemble  au  Cru¬ 
cifix  des  Grecs . 
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de  Jésus-Christ  fut  empreinte  sur  les  mon  ri  oies 
de  l’empire  d’Orient  (i). 

Ne  nous  faisons  pas  de  fausses  idées  sur 
l’hérésie  des  Iconoclastes.  Jamais,  en  détruisant 
les  images  religieuses,  ni  Léon  l’Isahrien  ni 
ses  successeurs  n’eurent  le  projet  d’anéantir 
l’art.  Leurs  statues,  leurs  portraits,  ceux  de 
leurs  épouses  et  de  leurs  fils  ne  cessèrent 
point  d’ètre  offerts  dans  toutes  les  villes  de 
î’empire  aux  hommages  de  leurs  sujets  (2). 
Les  habitations  de  ces  monarques  fastueux 
offroient  une  magnificence  excessive.  Les 
murs,  les  plafonds,  les  pavés  de  leurs  vastes 
palais  étoient  couverts  de  peintures  et  de 
mosaïques  où  l’on  voyoit  représentés  des 
marines,  des  paysages  ornés  de  figures,  des 
chasseurs  combattant  contre  des  bêtes  féroces, 
et  même  des  sujets  historiques  (3).  Souvent 

(1)  Nova  épigraphe  et  trpus ,  deinceps  in  munis 
perfrequentes.  Eckhel ,  Doct.  hum .  vet.y  t.  viij, 
p.  228. 

(2)  Concil.  Nicæn. ,  act.  vi.  {Jet.  concil t.  iv, 
col.  375,  376.).  —  In  civitatibus  et  in  plaleis  ado - 
ranfur.  Carol.  mag. ,  De  imag . ,  lib.  iij ,  cap.  i5. 
•• —  x4nast. ,  in  Constant.  —  On  peut  voir  à  ce  sujet 
deux  dissertations  de  M.  Heyne,  dans  les  Commen¬ 
taires  de  la  Société  royale  de  Gottingue,  t.  xj ,  p.  36; 
t.  xiij ,  p.  3. 

(3)  Cedrenus  ,  Compend.  hist. ,  p.  540.  —  Consî. 
Povph.  Continuât.,  lib.  ifi ,  cap.  xüj  et  xliij.  ( Hist » 
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ils  faisoient  tracer  des  peintures  allégoriques 
dans  les»  temples,  à  la  place  des  images  qu’ils 
avoient  brisées  (i).  Plus  les  bourreaux  d’ail¬ 
leurs  appeloient  de  peintres  au  martyre  , 
plus  il  s’eu  formoit  de  nouveaux.  Les  bois, 
les  antres  en  étoient  peuplés  (2).  Si  on  leur  brû* 
îoit  ou  si  on  leur  coupoit  les  mains,  la  Vierge, 
disoit-on,  leur  en  rendoit  l’usage  (3).  Chaque 
jour  das  miracles  de  ce  genre,  receuilîis  par 
la  piété  ou  par  le  fanatisme  ,  réchauffoient 
leur  enthousiasme,  et  excitoient  de  nouveau 
leur  dévouement.  Non* seulement  enfin  le  fer 
des  Iconoclastes  n’interrompit  point  la  filiation 
des  peintres  grecs ,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  persécution  en  augmenta  le  nombre. 

Les  Papes  ,  intéressés  au  succès  de  cette  lutte, 
fondèrent  pour  les  moines-artistes  qui  s’en- 
fuy oient  de  la  Grèce  de  vastes  monastères  (4), 

Byz.  Scrip.  post  Theoph. ,  p.  86,  87,  90.  ).  —  Nous 
retrouvons  dans  la  Grèce,  à  cette  époque,  l’usage 
de  peindre  entièrement  l’intérieur  des  églises  :  Ut 
omnes  dealbarent  depictas  ecclesias.  Anast. ,  in 
Greg.  II. 

(1)  Cedren.,  loc  cit.t  p.  5i8.  —  Const.  Porph. 
Continuât.,  lib.  iij  ,  cap.  x,  loc.  cit.y  p.  62. 

(2)  Const.  Porph.  Continuât.  ,  ibid. 

(3)  Vita  S.  Joan.  Damas.,  §.  17,  t.  1,  op. ,  p.  xj. 

—  Cedren.,  loc.  cit t.  ij ,  p.  5ao.  —  Const.  Porph. 
Cont.,  lib.  iij,  cap.  xiij  ,  p.  64,  65. 

(4)  Anast.,  in  Paul.  X,  Adrian.  I  et  Pascli.  I. 

—  Léo  AUaî. ,  De  perpet.  consens. ,  Ub,  j»  cap.  vj , 
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et  montrèrent  à  les  employer  d’autant  plus 
de  zèle,  que  la  guerre  déclarée  aux  images 
devant  briser  les  liens  qui  unissoient  Rome 
avec  Constantinople,  le  culte  qu’ils  leur  ren- 
doient  alloit  augmenter  leur  pouvoir  tem¬ 
porel.  Les  bienfaits  de  Pépin,  qui  accrurent 
dans  le  meme  temps  la  richesse  et  l’autorité 
du  Saint-Siège  ,  devinrent  en  quelque  sorte 
la  patrimoine  des  beaux-arts.  L’ancienne  Rome 
sortit  de  ses  ruines;  ou  plutôt  Rome  moderne 
commença.  Les  murs  de  la  ville  relevés,  les 
aqueducs  rétablis  ;  des  bains  consacrés  à 
l’usage  des  pauvres;  de  nouvelles  églises  bâties 
à  grands  frais;  les  anciennes  restaurées;  dans 
l’intérieur  de  ces  basiliques  une  quantité  in¬ 
croyable  de  châsses,  de  couronnes,  de  lampes, 
de  candélabres,  de  devants-d’autel  en  bas- 
relief,  de  bustes,  de  statues  même,  en  argent 
et  en  or  ;  un  nombre  non  moins  étonnant  de 
tentures  de  soie  à  personnages,  enrichies  d’or 
et  de  pierres  précieuses;  des  colonnes,  des 
autels ,  des  pavés  entiers ,  revêtus  de  lames 
d’argent  ;  partout  des  mosaïques ,  partout 
de  vastes  peintures ,  couvrant  l’intérieur  des 
églises  dans  bout  leur  contour  (i  J  :  tels  furent 

p.  122.  —  Alph.  Clavel.,  Antiguedad  de  la  religiony 
régla  di  S.  Basilio  magno ,  cap.  vij ,  §.7,  p.  497, 
et  cap.  ix ,  §.  ult.,  p.  568.  —  La  plupart  de  ces. 
moines  étoient  de  l’ordre  de  S.  Basile. 

(1)  Renovavit  parietum  picluras.  —  Basilicam  cons - 
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les  premiers  moyens  de  la  politique  des  Papes, 
pour  exciter  l’étonnement  et  la  vénération 
de  l’univers,  lorsqu’après  avoir  anathématisé 
les  Grecs  schismatiques,  ils  s’appliquèrent  à 
consolider  et  à  faire  aimer  leur  puissance 
mal  affermie.  Dans  les  églises  et  dans  Jes  ca¬ 
tacombes,  de  nombreux  monumens  de  Gré¬ 
goire  111,  d’Adrien  I,  de  Léon  III  ,  attestent 
encore  aujourd’hui  la  munificence  et  la  sa¬ 
gesse  de  ces  pontifes  (i). 

truxit  ac  totam  depinxit.  —  Diversas  liistorîas  pin - 
gens . ...  in  circuitu  decoraviU  —  Dextrâ  lœvâque 
picturâ  splendentes.  —  Et  alias  absidas  de.cem , 
dextrâ  lœvâque  diversis  historiis  depictas.  —  Ipsum 
vero  baptisterium  diversis  in  circuitu  decoravit  pic - 
turis ,  etc.  Anast. ,  in  Greg.  III,  Zachar. ,  Adrian.  I, 
Leon.  III. 

(1)  Ciamp.,  loc.  cit. ,  t.  ij ,  cap.  xix,  xx  et  xxj  » 
tab.  xxxvj  ad  xl. —  Aleman. ,  De  Lateran.  pariet.t 
cap.  ij  et  iij ,  p.  6  et  7,  tab.  j;  cap.  viij  et  ix,  p.  3o 
et  seq.  ;  tab.  iij,  iv,  v  et  vj.  —  Rasponius ,  De 
Triclin.  Leon. ,  ad  calcem  Alemanni ,  loc.  cit. , 
p.  122,  tab.  iij.  —  Adrien  fit  repeindre  un  grand 
nombre  de  catacombes ,  entre  autres  celles  des 
SS.  Abdon  et  Sennen,  qu’on  appelle  les  catacombes 
de  Pontien.  (Anast.,  in  Adrian.  I.  —  Aringhi,  lib.  ij, 
cap.  xix ,  t.  j,  p.  36 r  et  seq.).  Les  peintures  qui 
subsistent  dans  ces  catacombes  paroissent  appartenir 
à  des  époques  différentes.  Celles  où  l’on  voit  des 
croix  ornées  de  roses  et  gemmées  (Bosio,  p.  l3l  et 
i35  ;  Aringhi,  t.  j,  p.  379,  383)  peuvent  être  de 
Jean  III.  Celle  où  sont  représentés  le  Bon  Pasteur 
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Le  régné  glorieux  et  prospère  de  Charle¬ 
magne  ne  fut  pas  moins  utile  au  maintien 
des  arts.  Au  sein  de  la  barbarie  où  se  plai- 
soient  ses  vassaux ,  ce  grand  homme  conçut 
la_pensée  de  régénérer  à  la  fois  les  sciences, 
les  lettres  ,  l’architecture  ,  la  peinture ,  la 
musique  même,  en  rétablissant  l’ordre  et  le 
bonheur  public ,  et  il  auroit  atteint  l’objet 
de  ses  vœux  ,  si  ses  contemporains  eussent 
été  capables  d’apprécier  un  tel  bienfait. 

Lorsque  des  considérations  de  politique, 
autant  peut-être  que  l’intérêt  de  la  religion, 
le  portèrent  à  soumettre  au  Concile  de 
Francfort  les  canons  de  celui  de  Nicée  qui 
maintenoient  les  images  (i),  cette  conduite 
n’eut  rien  de  contraire  aux  idées  qu’il  pro¬ 
fessa  constamment.  Il  ne  s’agit  jamais  ni  en 
France,  ni  en  Allemagne,  de  savoir  s’il  falioit 
détruire  les  statues  ou  les  tableaux  :  on  re- 

et  les  quatre  Saisons  (  Bosio ,  p.  189,  Aringhi , 
p.  889)  est  évidemment  plus  ancienne.  Il  est  vrai¬ 
semblable  que  celles  où  sont  peints  les  SS.  Abdon 
et  Sennen  furent  exécutées  sous  Adrien  I.  —  Ce 
pape  et  Benoît  III,  mort  en  858,  sont  les  derniers 
à  qui  l’on  puisse  attribuer  quelqu’une  des  peintures 
qui  ornent  les  catacombes,  si  on  veut  s’en  rapporter 
au  témoignage  d’Anastase.  Après  Benoit  III,  ces  sou¬ 
terrains  dangereux,  qui  s’écrouloient  de  toutes  parts, 
furent  successivement  abandonnés. 

(1)  —Daniel,  HisL  de  Fr.t  t.  ij ,  p.  88,85,87. 
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chercha  seulement  par  l’ordre  du  prince  de 
quel  genre  de  culte  il  eouvenoil  de  les  ho¬ 
norer  (i).  L’ancienne  opinion  que  les  églises 
dévoient  être  peintes  sur  toute  leur  surface 
intérieure  subsistoit  encore  parmi  nous  comme 
en  Italie.  L’Empereur  la  confirma  par  une 
loi.  Les  Envoyés  royaux,  qui  plusieurs  fois 
chaque  année  parcouroient  les  provinces  , 
étoient  chargés ,  en  inspectant  les  églises , 
d’examiner  l’état  où  se  trouvoient  non-seu¬ 
lement  les  murs,  les  pavés,  et  les  autres 
parties  essentielles  des  édifices,  mais  encore 
la  peinture  (z).  Des  règlemens  plusieurs  fois 

(1)  Nam  dum  nihil  nos  in  imaginibus  spernamus 

prœter  adoralionem . .  in  basilicas  Sanctorum 

imagines ,  non  ad  adorandum ,  sed  ad  mernoriam 
rerum  gestarum  et  venustatem  parielum ,  habere  per- 
mittimus .  Carol.  mag. ,  De  imag . ,  lib.  iij ,  cap.  xvj, 
p.  38o. 

(2)  V olumu s  ilaque  ut  Missi  nostri  per  smgulos 

p  a  go  s  prœvidere  studeant . primian  de  ecclesiis , 

quomodà  structæ  eut  destructœ  sint ,  in  teetis ,  in 
maceriis ,  sive  in  parietibus ,  sire  in  pavimentis , 
NEC  NON  IN  pictüra  ,  etiam  et  in  luminariis ,  sive 
officiis.  Capitul. ,  an.  807,  cap.  vij  ;  apud  Baluz. , 
Capit,  Reg.  Franc. ,  t.  j,  col.  460.  —  Un  capitulaire 
postérieur,  de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire,  porte  ces  mois:  Ut  Missi  nostri ,  unà  cum 
episcopis  propriis ,  magnam  curam  habeant  quateniis 
dirulce  ecclesiœ  pleniter  restaurentur  atque  ornentur. 
Capit.  Kar.  mag.  et  Lud.  Pii,  lib.  vj ,  cap.  lxixj 
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renouvelés  déterininoient  le  mode  des  contri¬ 
butions  ordonnées  pour  ce  dernier  objet. 
S’agissoit-il  de  la  peinture  d’une  église  royale, 
l’évèque  et  les  abbés  voisins  dévoient  y 
pourvoir  :  d’une  église  dépendante  d’un  bé¬ 
néfice,  c’étoit  le  bénéficier  (i).  Jusqu’au 
milieu  des  camps,  si  l’Empereur  faisoit  cons¬ 
truire  un  oratoire,  les  murs  étoient  couverts 
de  peintures  sur  toute  leur  surface  (2).  Tant 
qu’une  église  n’avoit  pas  reçu  ce  genre  d’or- 
nemens,  on  ne  la  croyoit  pas  terminée  (3). 

loc.  cit .,  col.  933. —  La  loi  précédente  paroît  prouver 
que  le  mot  plenitcr  se  rapporte  à  la  peinture. 

(1)  Capitul.  iv,  ann.  809,  cap.  v,  loc.  cit.,  col.  612. 
—  Capitul.  Kar.  mag.  et  Lud.  Pii,  lib.  iv,  cap.  xxxv, 
et  lib.  v,  cap.  xcvij  ;  loc.  cit.,  col.  783,  855.—  Si 
vero  essent  ecclesiœ  ad  jus  regium  propriè  pertinentes , 
laquearibus  VEL  MURALIBUS  ORDlNANDÆ  PlCTURlS, 
id  à  vicinis  episcopis  aut  abbatibus  curabatur ,  etc. 
Monach.  Sangall.,  De  eccl.  cur.  Kar.  mag.,  cap.  xxxij, 
apud  D.  Bouquet,  t.  iij,  p.  119.  —  Il  est  bien 
étonnant  que  ni  Mézerai,  ni  Daniel,  ni  Velly,  nî 
même  Gaillard  n’aient  daigné  rappeler  ces  capitu¬ 
laires.  Combien  les  arts  occupent  peu  la  plupart  des 
historiens! 

(2)  Voyez  le  fait  que  rapporte  le  Moine  de  Saint- 
Gai,  De  reb.  bell .  Kar.  mag.,  cap.  xxi j;  loc.  cit., 
p.  i32. 

(3)  Adeo  invaluit  ecclesias  depingendi  consuetudo , 
ut  nisi  picturce  adjectœ  fuissent ,  ecclesiœ  minime 

absolutœ  putarentur.  Mur^tori,  not.  in  Léo.  Ost. 
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Suivant  le  sentiment  des  docteurs  français, 
les  peintures  avoient  un  double  objet  :  ins¬ 
truire  le  peuple,  embellir  le  monument  (i). 
Dans  la  pensée  du  prince ,  elles  en  avoient 
un  troisième  qu’il  ne  dissimuloit  point,  et  qui 
se  rapportoit  aux  Saxons  devenus  chrétiens  : 
effacer  à  leurs  yeux  par  une  extrême  ma¬ 
gnificence  la  richesse  de  leurs  anciens  au¬ 
tels  (2). 

Un  grand  nombre  d’édifices  élevés  par  les 
soins  du  bienfaiteur  de  la  France  et  de  l’Italie 
prouvèrent  combien  il  existoit  d’artistes  dans 
ses  Etats.  Les  temples,  les  palais,  les  thermes 
d’Aix-la-Chapelle ,  les  mosaïques ,  les  pein¬ 
tures,  les  bronzes,  les  vitraux  dont  on  les 
décora ,  tout  fut  dirigé  et  exécuté  par  des 
maîtres  choisis  dans  l’Empire  latin ,  en  deçà 
des  mers  (S J. 

Chron.  Monast.  Casio.;  Script .  Rer.  liai . ,  t.  i v „ 
p.  275. —  Muratori  parle  ici  de  l’Ilalie;  mais  les 
faits  que  je  rapporte  prouvent  suffisamment  qu'on 
peut  dire  la  même  chose  de  la  France. 

(1)  Ob  pulchritudinern  et  recordationem.  Jouas., 
De  cullu  imag. ,  lib.  j;  in  Bibl.  Patr .,  ed.  Lugd., 
1677,  t.  xiv,  p.  171. 

(2)  Ut  honorem  habeant  majorent  et  excellentiorem 
quàm  fana  idolorum .  Capitul.  de  part.  Sax.,  an.  789, 
cap.  j ,  loc.  cit. ,  col.  25i. 

(3)  De  omnibus  cismarinis  regionibus.  Monach, 
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Une  nouvelle  émulation  animoit  les  pré¬ 
lats  français.  «  Réparez  votre  église ,  hâtez- 
«  vous  ,  s’écrivoient-ils  les  uns  aux  autres  : 
«  vous  connoissez  les  ordres  et  la  fermeté  de 
«  l’Empereur  (i).  »  En  Provence,  d’où  les 
Sarrasins  venoient  d’étre  chassés,  on  bâtit  les 
cathédrales  d’Avignon,  de  Sisteron,  de  Digne, 
d’Embrun  ,  et  notamment  celle  de  Yence, 
appelée  Sainte-Marie-la- Daurade ,  à  cause 
des  mosaïques  dont  on  la  décora  (2).  Ebbon 

Sangall. ,  De  eccl.  cur,  Kar.  mag.  cap.  xxx,  loc.  cit. , 
p.  11 8.  —  Une  des  mosaïques  exécutées  par  ordre  de 
Charlemagne,  dans  le  dôme  d’Aix-la-Chapelle, 
exisloit  encore,  mais  en  très-mauvais  état,  au  com¬ 
mencement  du  dix-huitième  siècle.  Ciampini  en  a 
donné  une  gravure.  (  Vet .  mon. ,  t.  ij ,  tav.  xlv, 
p.  134.).  Elle  fut  détruite  à  cette  époque,  et  l’on 
exécuta  avec  les  cristaux  dont  elle  étoit  composée 
celle  qui  décore  aujourd’hui  la  coupole.  —  On  voit 
dans  Montfaucon  deux  gravures  faites  d’après  d’au¬ 
tres  peintures  anciennes  d’Aix-la-Chapelle.  (  Monum . 
de  la  Mon.  Franc.  ,  t.  j,  p.  276,  pl.  xxij.  ). — 
"Walafride  Strabon  nous  a  laissé  des  vers  sur  des 
figures  d’Anges  et  de  Saints,  qui  étoient  peintes 
dans  l’église.  Apud  Canisium ,  Lect.  antiq.  (  ed. 
Basnag.),  t.  ij ,  p.  256  ad  262. 

(1)  Lettre  de  Hette,  archevêque  de  Trêves,  à 
ÏYottaire,  évêque  de  Toul.  Dormay,  Hist.  de  Sois - 
sons ,  t.  j ,  p.  814. 

(2)  H.  Bouche,  Hist.  de  Provence ,  t.  j,  p.  qix. 
—  Martenne  et  Durand,  Voyage  litt . ,  p.  270. 
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jeta  les  fondemens  de  l’église  de  Rheims , 
qu’Hincmar,  son  successeur,  orna  de  pein¬ 
tures,  de  tapisseries,  de  vitraux.,  et  d’un 
pavé  en  mosaïque  représentant  des  Anges  et 
des  Saints  (i).  Angilbert ,  abbé  de  Saint  Ri- 
quier  ,  rebâtit  son  église;  il  y  prodigua  l’ar¬ 
genterie,  les  tentures,  les  tapis,  les  devants- 
d’autels  en  bas-reliefs  ,  les  sculptures  et  les 
mosaïques  (  2  ).  Angelbert  ,  archevêque  de 
Milan  ,  fit  couvrir  le  choeur  de  la  basi¬ 
lique  de  Saint  -  Ambroise  d’une  mosaïque 
qui  subsiste  encore  (3).  OEgil ,  abbé  de 
Fulde ,  orna  de  peintures  l’abside  de  son 
église;  ce  fut  le  moine  Bruun,  surnommé 
Candidus  ,  peintre  et  poète  ,  qui  exécuta  ce 
grand  ouvrage  ,  et  ce  religieux  célébra  lui- 
même  dans  des  vers  qui  sont  parvenus  jus¬ 
qu’à  nous,  et  ses  foibles  talens }  et  la  magni- 

(1)  Elodoard. ,  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  iij ,  cap.  5. 
—  Martenne  et  Durand,  loc.  cit . ,  part,  ij,  p.  8o. 
-—Le  tombeau  d’Hincmar  fut  orné  d’un  bas-relief, 
qui  a  été  publié  par  Montfaucon  :  Monum.  de  la 
Mon.  Fr. ,  t.  j ,  pl.  xxviij. 

( 2 )  Vit  a  S.  Angilh .,  apud  D’Achery  et  Mabillon, 
A  et.  SS.  ord.  S.  Bened . ,  t.  v,  p.  109  ad  127. 

(3)  Cette  mosaïque  est  gravée  dans  Puricellus» 
(  Ambros.  Basilic. ,  fol.  i33.  ).  Elle  fut  exécutée 
vers  l’an  832.  La  tradition  l’attribue  à  un  moine 
nommé  Gaudentius.  Ibid.,  p.  112. 
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licence  de  son  abbé  (r).  Raban  ,  successeur 
d’OEgil ,  un  des  littérateurs  les  plus  illustres  de 
son  siècle, fit  peindreTéglisedeRathesthopli  (2); 
Arno,  évècjue  de  Saltzbourg ,  le  tombeau 
de  8.  Virgile  (3).  Anségise  signala  en¬ 
core  plus  son  zèle  :  abbé  de  Fontenelle , 
de  Luxeuil  et  de  Saint-Germain-de-Flaix , 
il  revêtit  entièrement  de  peintures  les  murs 
et  les  plafonds  des  églises,  des  réfectoires, 
et  même  des  dortoirs  de  ses  trois  abbayes  : 
le  peintre  Madalulphe,  chanoine  de 
Cambrai  ,  fut  chargé  de  tous  ces  travaux , 

(x)  Absida  quam  super  extrada  namque  imminet  ingens, 
Quamque  egomet,  quondam  hâc  Christi  nulritus  in  aulâ f 
Presbyter  et  monachus  ,  Broun  ,  vilisque  magister , 
Depinxi  ingenio  tenui ,  parvâque  Minervâ , 

Formans  expressi  varios  ferrugine  vultus. 

Bruun,  vit.  OEgil. ,  apud  d’Acli.  et  Mabill. ,  Act . 
SS.  ord.  S.  Bened t.  v,  p.  2,55.  —  Christ.  Brower. , 
Antiq.  Fuld;,  p.  114,  116.  —  Le  portrait  de  Bruun, 
peint  en  miniature  par  un  religieux  du  même  cou¬ 
vent,  nomme  Modestus  ,  son  contemporain,  se 
trouve  gravé,  ainsi  que  celui  de  Modestus  lui- 
même,  dans  les  Antiquités  de  Fulde ,  p.  170. 

(2)  Quam  pieturis  decenter  ornavit.  Fita  B.  Rab ., 
apud  D’Ach.  et  Mabill.,  loc.  cit . ,  t.  vj ,  p.  16. 

(3)  Eberhard. ,  Monum.  Salisburg.  ,  part,  ij , 
cap.  xj ,  apud  Canisiuna,  loc.  cit.,  t.  iij ,  part,  ij, 
p,  289. 
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et  il  y  acquit  une  très  -  grande  réputa¬ 
tion  (i). 

On  diroit  que  tous  les  peuples  cherchoient 
à  se  conformer  aux  désirs  ou  à  l’exemple  de 
Charlemagne.  A  Nicée,  on  venoit  de  placer 
dans  la  cathédrale  les  portraits  des  trois  cent 
dix-huit  évêques  qui  avoient  été  présens  au 
Concile  (2).  A  Naples,  le  consul  Anthime 
faisoit  peindre  l’église  qu’il  dédioit  à  S. 
Paul  (3).  Au  mont  Cassin,  l’abbé  Potto  éle- 
voit  un  temple  à  S.  Michel,  et  le  couvroit 
de  belles  peintures  et  de  vers  dans  tout  son 
contour  (4  J,  L’Angleterre  même  commençoit, 
quoique  foiblement,  à  s’occuper  des  beaux- 
arts.  Biscops,  abbé  de  Wiremouth ,  avoit 
transporté  récemment  dans  son  monastère 

(1)  Dormitorium  nobilissimis  picturis. , . .  refeclo- 
rium  variis  picturis ,  in  maceriâ  et  in  laqueari. . . . 
itniversamque  basilicam  variis  picturis  decorari  jussit . 
Vita  S.  Anseg. ,  apud  d’Ach.  et  Mabill. ,  loc.  cit. , 
t.  v,  p.  634,  635,  636.  —  Chron.  Fontanel. ,  cap.  xxvij, 
apud  d’Ach.,  Spicil. ,  t.  ij  ,  p.  280,  281. 

(2)  Hodœporicon  S.  TVillibaldi  ;  apud  Canisium, 
Lect.  anliq.,  t.  ij ,  part,  j ,  p.  114. 

(3)  Johan.  Diac. ,  Chron.  episc.  Neap.  eccl.;  apud 
Murat.,  Script.  Rer.  Ital. ,  t.  j  ,  part,  ij,  p.  3i2. 

(4)  E  a  nique  ( ecclesiarn )  et  picturis  insignibus  ,  eù 
carrninibus ,  in  gjro  decoravit.  Léo.  Ost. ,  Chron ^ 
Casin. ,  lib.  j,  cap.  x;  apud  Murat.,  loc.  cit . ,  t„  iv, 
p.  275. 
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mie  grande  quantité  de  tableaux  achetés  dans 
les  Etats  Romains,  et  en  a  voit  couvert  l’intérieur 
de  ses  trois  églises  ,  de  toutes  parts,  à  V  orient , 
au  midi  et  au  septentrion  (  i  J.  Charlemagne 
avoit  invité  le  roi  Otfa  à  protéger  la  peinture: 
ce  conseil ,  à  la  vérité  ,  avoit  produit  peu  d’ef¬ 
fet  (2);  les  murs  des  églises  en  général  n’étoient 
que  blanchis  ( 3 J  ;  mais  déjà  l’on  en  déeo- 
roit  richement  les  fenêtres  et  les  plafonds , 
et  on.  les  ornoit  de  tentures  de  soie  achetées 
au  dehors  ( 4 J. 

(1)  Romanis  è  finibus picturas  detulit ;  .... 
c/uibus  ( picturis )  mediam  et  ejusdem  ecclesiæ  testudinem. 
duclo  à  pariete  ad  parietem  tabulato  prœcingeret 
quitus  australem  ecclesiæ  parietem  decoraret  . . , 
tjuibus  semptentrionalem  œc/uè  parietem  ornaret.  — ° 
Quibus  ecclesiam  in  gyro  coronaret.  —  Les  images 
de  la  Vierge  et  des  Apôtres  occupoieut  le  côté  de 
l’orient;  les  sujets  puisés  dans  les  Evangiles,  le  côté 
du  midi  ;  ceux  de  l’Apocalypse  ,  le  septentrion.  (Ven. 
Beda,  JJist.  abbat »  Tî  ir&mut. ,  lib.  j,  p.  28,  3o  et  36). 
ïl  n’est  pas  difficile  de  reconnoître  la  pensée  qui 
avoit  réglé  cette  distribution. 

(2)  Hume,  Hist.  de  la  maison  de  Plantage  in*4.% 
t.  j,  p.  64. 

(3)  William.  Malmesb. ,  De  gest.  pontif.  Angl. , 
lib.  iij  ;  in  Rer.  Angl.  script,  post.  Beô. p.  261. 

(4)  Fragm.  De  Pontif.  eccl.  Ehor.;  apud  d’Ach. 
et  Mabill.,  loc.  cit. ,  t.  iv,  p.  56i,  566.  —  Je  ne 
parle  pas  des  Arabes  qui  occupoient  l’Espagne:  on 
peut  consulter  sur  ce  point  le  Voyage  pittoresque  de 
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L’usage  de  peindre  non-seulement  les  églises, 
mais  encore  les  dortoirs  et  les  réfectoires, 
s’étoit  si  bien  établi  dans  les  monastères  de 
la  France,  que  si  par  esprit  d’humilité  quelque 
abbé  rejetoit  ce  genre  d’ornemens,  les  auteurs 
des  chroniques  croyoient  devoir  faire  mention 
de  ce  sacrifice.  «  Constamment  simples  et 
«  humbles ,  dit  l’historien  du  couvent  de 
«  Saint-Sauveur  d’Aniane  ,  ces  saints  reli- 
«  gieux  ne  voulurent  orner  de  peintures  ni 
«  les  murs,  ni  les  plafonds  de  l’intérieur  du 
«  monastère  (i).  » 

Nous  avons  dit  que  les  fureurs  des  Icono¬ 
clastes,  en  excitant  un  nouvel  enthousiasme 
pour  les  images,  avoient  donné  de  l’activité 
à  l’industrie.  En  effet ,  tandis  que  ces  sec¬ 
taires  détruisoient  les  peintures  empreintes 
sur  les  murs,  brisoient  les  mosaïques,  les 
bustes  et  les  statues  (2)  ,  les  productions 
des  arts  que  leurs  dimensions  permeltoient 

l'Espagne ,  de  M.  Alex,  de  La  Borde.  Pourquoi 
tenterois-je  de  répéter  ce  que  cet  habile  connoisseur 
dit  avec  tant  de  précision  et  d’élégance? 

(1)  Vit.  S .  Bened. ,  abb.  Anian.  ,•  apud  d’Ach.  et 
Mabill. ,  loc.  cit. ,  tom.  v,  pag.  197.  —  Il  en 
étoit  de  même  pour  les  dortoirs ,  dans  l’ancienne 
discipline  du  Mont  Cassin  :  In  dormitorio  nihil 
pictum  aut  variatum.  Mabill.,  Annal .  ord.  S . 

ned .,  tom.  ij ,  pag,  iq5. 

(2)  Cedrenus,  tom.  ij ,  pag.  467. 
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de  recueillir  dans  les  oratoires  et  les  biblio-* 
ihéques,  devinrent  chez  les  Grecs,  et  bien¬ 
tôt  chez  les  Latins ,  l’objet  d’une  dévotion 
plus  fervente.  Les  tableaux  portatifs  se  mul¬ 
tiplièrent;  les  anciens  diptyques  d’ivoire, 
déjà  consacrés  à  la  décoration  des  autels  , 
furent  encore  plus  recherchés  qu’aupara- 
vant  :  on  en  sculpta  aussi  de  nouveaux. 
A  défaut  d’ivoire ,  l’art  de  nieller  fut  em¬ 
ployé  à  couvrir  d’ornemens  délicats  des  plan¬ 
ches  en  or  et  en  argent ,  qu’on  offrit  à  la 
vénération  des  fidèles  dans  les  processions  et 
au  baiser  de  paix.  Par  une  extension  d’un 
lisage  antique ,  le  pèlerin  le  plus  pauvre 
renferma  des  peintures  et  des  sculptures  dans 
des  diptyques  et  des  triptyques  en  bois,  qu’il 
transportoit  dévotement  dans  ses  voyages  (i). 
Le  culte  des  reliques  ,  répandu  de  plus  eu 
plus,  et  dégénéré  même  en  une  superstition 
aveugle,  contribua  puissamment  à  favoriser 
l’orfèvrerie,  qui  metloit  en  oeuvre  tous  les  arts 
du  dessin.  Soit  pitié  enfin, soit  ostentation ,  soit 
amour  de  l’art ,  les  princes  et  les  prélats  recher- 

(i)  Gori,  De  mitrato  capite  ;  cap.  viij,  §.  9;  in 
Symboll.  litt.  (1749),  tom.  iij ,  pag.  189.  —  Id. , 
Thés.  vet.  dipt. ,  loin,  iij,  pag.  281;  Passeri ,  ibidti 
pag.  225.  Cet  usage  subsiste  encore:  les  Grecs  portent 
fréquemment  dans  leurs  voyages  d’antiques  pein¬ 
tures  renfermées  dans  des  triptyques,  et  se  les 
transmettent  de  père  en  fils. 
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chèrent  à  l’envi  les  manuscrits  ornés  de  mi¬ 
niatures  :  tous  les  monastères  en  voulurent 
posséder  (1).  Sous  Charlemagne,  sous  Louis- 
le-Débonnaire  et  Charles-le-Cliauve ,  un  grand 
nombre  de  peintres  français  s’appliquoient  à 
cette  manière  de  peindre  (2)  ;  et  si  nos  mi¬ 
niatures  étoient  en  général  inférieures  à  celles 
des  Grecs  pour  le  dessin  ,  on  peut  dire 
qu’elles  les  surpassoient  souvent  par  la  har¬ 
diesse  et  l’originalité  des  pensées. 

Ce  siècle,  qui  vit  élever  tant  de  grands 
monumens,  nous  offre  cependant  de  nouvelles 
causes  de  décadence ,  tant  chez  les  Grecs  que 

(1)  Une  assez  grande  partie  des  manuscrits  con¬ 
servés  pendant  longtemps  dans  diverses  églises  de 
[France,  datoient  du  neuvième  et  du  dixième  siècles. 
Baluze,  Mabillon  et  Montfaucon  ont  publié  des 
gravures  de  plusieurs  miniatures  françaises  de  cette 
époque.  Celles  des  Heures  de  la  reine  Emme , 
femme  de  Lotliaire,  mort  en  986,  sont  un  chef- 
d’œuvre  pour  le  temps  où  elles  furent  exécutées. 
On  les  voit  dans  Mabillon,  ibid,,  t.  iv,  p.  33,  et 
dans  Montfaucon  ,  Monum.  de  la  Mon.  Fr t.  j  * 
p.  3q6,  347. 

(2)  Il  faut  compter  parmi  les  peintres  en  mi¬ 
niatures,  français,  italiens  ou  allemands,  du  neu¬ 
vième  siècle,  Eribert,  contemporain  de  Louis-le- 
Débonnaire,  Sintramne  et  Modestus,  moines  de 
Saint-Gall;  et  parmi  ceux  du  dixième,  Marcellus, 
religieux  du  même  couvent,  et  Heldric,  abbé  de 
S.  Germain-d’Auxerre ,  mort  en  1010. 


\ 
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chez  nos  pères.  L’hérésie  des  Empereurs  d’O- 
rient  contribuoit  à  la  corruption  du  goût  par 
l’exaltation  même  qu’elle  produisoit  dans  les 
esprits.  Brûlant  d’un  amour  fanatique  pour  les 
images  qu’on  lui  vouloit  arracher,  le  Grec  per¬ 
sécuté  abjura  les  lumières  et  la  critique  qui 
a  voient  honoré  ses  ancêtres;  il  se  prosterna  de¬ 
vant  les  tableaux  les  plus  grossiers,  les  adora , 
les  couvrit  de  baisers,  et  ne  se  permit  plus  d’en 
considérer  l’exécution;  à  peine  osa-t-il  même 
les  regarder  (i).  Dans  toute  la  chrétienté,  les  peu¬ 
ples  encensèrent  des  peintures  barbares  qu’on 
disoit  descendues  du  ciel.  C’est  de  cette  époque 
que  datent  tant  d’images,  prétendues  acheïro- 
poïètes,  qui  attestent  encore  aujourd’hui  l’igno¬ 
rance  des  peintres  qui  les  exécutèrent. 

La  crainte  que  conçurent  les  autorités  ecclé¬ 
siastiques  de  voir  les  ennemis  des  images  y  dé¬ 
couvrir  des  sujets  de  scandale,  rendit  aussi  pins 
sévères  les  lois  qui  pesoient  depuis  longtemps 
sur  les  artistes.  Le  second  Concile  de  Nicée  nous 
donne  une  preuve  authentique  de  la  servi¬ 
tude  où  ils  étoient  retenus.  Le  passage  est 
bien  remarquable.  «  Comment ,  disent  les 
«  Pères  ,  pourroit-on  accuser  les  peintres 
«  d’erreurs  !  l’artiste  n’invente  rien  ;  c’est  par 
«  les  antiques  tradiiilions  qu’on  le  dirige; . . 

(i)  Voyez  Gibbon,  Ilist,  de  la  Décad,  de  l'Enip» 
rom.,  chap.  xlix. 
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«  sa  main  ne  fait  qu’exécuter  :  il  est  notoire 
«  que  l’invention  et  la  composition  des  ta- 
«  bleaux  appartiennent  aux  Pères  qui  les 
«  consacrent  :  à  proprement  parler,  ce  sont 
«  eux  qui  les  font  (i).  »  Telle  étoit  la  domi¬ 
nation  que  les  prêtres  égyptiens  exerçoient 
sur  les  peintres  et  les  sculpteurs;  et  jamais 
dans  l’Egypte,  avant  Alexandre,  la  peinture 
ni  la  sculpture  ne  sortirent  d’une  longue 
enfance. 

Charlemagne  porta  involontairement  un 
coup  non  moins  fatal  à  la  peinture  :  il  l’at¬ 
taqua  dans  sa  source.  Nous  sommes  ici  obligés 
de  remonter  vers  l’antiquité. 

Les  anciens  Grecs  avoient  peu  de  chevaux  ; 


(i)  Ou  Çufçi&Ça y  tQtvçtirts  y  tuv  ÙkIvuv  iroltiriïy  dxxâ  rije 

xuêoXlxïîs  txxXqiriccg  (fx^og  Sttr/xafao-la  qyij  ■zruçctê' ong . 

fiivoiïvfe  u.v'Juv  [  Tru'jé^aiv  ]  y  izrlvoia  >i  TrecçeiJ'ocns, 
eu  tS  ÇafçecÇ>ov‘  tu  yciç  Çafçcttpif  y  Tt%> y  (xovov ,  è't  èiâ- 
Tcihç  qXov  rSv  âuttctfilvcov  ctftav  Trcfjtçav.  x.  t.  A. 

Concil.  Nie.  II,  act.  vj ,  t.  iv,  col.  36o;  (  Act .  Concil • 
ed.  1714.).  Les  Pères  ajoutent  :  Ainsi  le  vouloit  S . 
Basile  ;  ce  qui  remonte  au  milieu  du  quatrième 
siècle.  —  Gori  et  d’autres  écrivains  ont  parlé  de 
cette  espèce  de  droit  qu’exerçoient  les  évêques 
et  les  abbés  du  moyen  âge  de  diriger  les  peintres 
dans  la  composition  des  sujets  religieux;  mais  ils 
n’ont  point  donné  de  preuves  positives,  et  quelques- 
uns  se  sont  même  bornés  à  présenter  ce  fait  comme 
probable.  Le  passage  que  je  rapporte,  et  qu’appa- 
remment  ils noat  pas  connu, ne  laissera  aucun  doute. 
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iis  comballoient  presque  tous  à  pied.  Les 
oplites  portoient  un  casque,  une  cuirasse, 
quelquefois  des  bottines  ,  et.  dans  des  temps 
moins  reculés  une  armure  qui  protégeoit  le 
haut  des  bras;  mais  le  visage,  et,  dans  une 
grande  partie  des  troupes,  les  bras  entiers 
et  les  membres  inférieurs  demeuroient  ordi¬ 
nairement  à  découvert.  La  vivacité,  la  sou¬ 
plesse,  la  grâce  même  des  mouvemens,  étoient 
comptées,  ainsi  que  le  courage,  au  nombre 
des  qualités  nécessaires  aux  guerriers.  De  là 
les  encouragemens  accordés  à  la  gymnastique. 
De  là ,  en  ce  qui  concerne  la  beauté  du 
corps  humain  ,  une  théorie  simple  et  lumi¬ 
neuse,  qui  devint  familière  à  tout  le  peuple. 
«  Nous  savons  tous,  disoit  Socrate,  en  quoi 
«  consiste  la  beauté  du  corps  de  l’homme 
«  et  celle  de  chaque  animal  (1).  »  Cette  con- 
noissance  de  la  beauté  des  formes  humaines, 
déjà  dédaignée  par  les  Saints  -  Pères  ,  s’af- 
foiblit  encore  dans  l’Empire  grec ,  lorsque 
l’usage  des  cottes  de  mailles  y  fut  presque 
général.  Le  système  militaire  adopté  par 
Charlemagne  et  confirmé  par  ses  successeurs 
la  détruisit  entièrement.  Ce  prince  en  mul¬ 
tipliant  la  grosse  cavalerie,  peu  nombreuse 
parmi  nous  jusqu’alors,  lui  donna  des  armes 
propres  à  jeter  la  terreur  chez  ses  ennemis,  mais 

(1)  Plat.,  De  leg, ,  lib.  ij,  t,  ij ,  p.  669. 
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pour  cela  bien  plus  pesantes  que  les  anciennes. 
Doué  d’une  taille  très-élevée  et  d’une  force 
extraordinaire ,  le  premier  ou  un  des  pre¬ 
miers  ,  il  se  revêtit  tout  à  la  fois  d’un 
ample  haubert  à  doubles  mailles  ,  d’un 
casque,  de  brassards,  de  gantelets,  de  grèves 
et  de  cuissards  en  lames  de  fer  (i).  Trop 
foibles  la  plupart  pour  supporter  cette  armure 
complète ,  ses  officiers  ne  l’adoptèrent  d’abord 
que  partiellement  (2)  ;  mais  ils  parvinrent 
ensuite  à  se  la  rendre  familière.  Toute  l’Europe 
les  imita.  Le  Plébéien  seul  combattit  à  pied, 
armé  à  la  légère  ;  le  Paladin  ,  de  qui  le» 
artistes  dévoient  tracer  l’image,  ne  parut  danst 
les  armées  que  sous  un  épais  harnois,  qui  le 
couvroit  de  pied  en  cap ,  et  sur  un  cheval 
bardé  d’acier  comme  lui.  Cette  révolution 


(1)  Tune  visus  est  ïpse  ferreus  Karolus .  .  .  .  etc. 
Mon.  S.  Gall.,  De  reb.  bell.  Kar.  mag.y  cap.  xxvj  ; 
apud  D.  Bouquet,  t.  iij ,  p.  i32. 

(2)  Juxta  possibilitatem.  Ibid.  — —  Plusieurs  écri¬ 
vains  ont  exprimé  le  sentiment  de  terreur  que  cette 
armure  fit  éprouver  aux  Lombards.  Ferrum  campos 

et  plateas  replebat . O  ferrum  !  Heu  ferrum  l 

Clamor  conjusus  insonuit  civium .  .  .  .  Mon.  S.  Gall., 
ibid. 


"Et  stupet  inscia  tellus  : 

At  concussa  tremit  sub  tanto  pondère  ferrl. 

De  Kar.  mag.  et  Leon.  Pap,y  Poem.,  vers.  42ÏJ 
ibid. ,  t.  V ,  p.  395. 
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anéantit  totalement  ce  qui  poil  voit  subsister 
d’idées  saines  sur  la  beauté  du  corps.  La  force 
fut  encore  estimée,  mais  on  n’estima  que  la 
force.  La  convenance  réciproque  des  parties, 
la  juste  saillie  et  le  moelleux  des  contours  , 
la  grâce  des  mouvemens  ,  qui  faisoil  dire  chez 
les  anciens  qu’un  héros  civoib  bien  dansé  dans 
le  combat  (  i  J ,  ces  qualités  rares  perdirent 
de  leur  prix  devant  des  juges  qui  n’en  recon- 
noissoient  plus  l’utilité.  Par  une  suite  de  cette 
indifférence,  bientôt  l’habillement  des  femmes 
fut  aussi  dépourvu  de  goût  que  l’armure  des 
guerriers  étoil  difforme.  L’empire  de  la  beauté 
subsista  toujours  dans  les  cœurs;  mais  la  théo¬ 
rie  du  beau  se  perdit.  Aux  jugemens  solen¬ 
nels  que  rendoit  autrefois  la  Grèce  assemblée, 
succédèrent  les  décrets  frivoles  du  caprice  et 
de  la  mode  :  il  y  eut  autant  de  divinités  que 
d’amants. 

Ainsi  le  peintre  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle  fut  entraîné  de  toutes  parts  dans  l’erreur. 
Dans  les  sujets  de  piété,  on  l’auroit  accusé  de 
blesser  la  religion  et  les  mœurs  ,  s’il  eût  osé 
consulter  des  modèles  nus;  dans  les  sujets  pu¬ 
rement  historiques ,  s’il  en  traitoit  quelque¬ 
fois  de  semblables,  les  guerriers  couverts  de 
fer  n’offroieut  à  ses  regards  que  des  surfaces 
inanimées ,  des  lignes  droites ,  des  masses  in- 


(i)  Lucian.,  De  Saltat.,  cap.  14. 
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formes.  Devenu  par-là  etranger  à  la  commis- 
sance  du  corps  humain,  non -seulement  il 
ignora  ce  qui  en  constitue  la  beauté  réelle  , 
mais  il  ne  sut  distinguer  ni  les  contours  les 
plus  appareils  des  muscles  ,  ni  le  jeu  et  la 
place  même  des  articulations  :  exemple  ter¬ 
rible  pour  l’artiste  qui ,  réduit  à  peindre  ha¬ 
bituellement  des  figures  vêtues ,  et  à  retracer 
xles  costumes  ingrats ,  ne  feroit  pas  aupara¬ 
vant  de  profondes  études  sur  la  nature  ! 

Le  mouvement  imprimé  par  Charlemagne 
se  soutenoit  cependant  encore.  Charles -le- 
Chauve  réitéra  implicitement  l’ordre  de  pein¬ 
dre  les  églises ,  en  renouvelant  la  loi  de  son 
aïeul ,  qui  ordonnoit  aux  envoyés  royaux 
de  veiller  à  ce  qu’elles  fussent  pleinement 
restaurées  et  ornées  f  i J.  Quoique  le  goût 
se  dégradât  de  plus  en  plus ,  on  entreprenoit 
partout  de  grands  ouvrages. 

A  Rome  ,  Pascal  I ,  Sergius  II ,  Léon  I Y  » 
Benoît  III,  Nicolas  I,  Adrien  III,  Formose  (2)  * 

(1)  Capîful.  Kar.  calv.,  tit.  xj,  cap.  j  et  iij  ;  apud 
Baluz. ,  Capit.  reg.fr.,  t.  ij ,  col.  53,  54. 

00  On  voit  des  mosaïques  de  Pascal  I  à  S.  Maria 
in  Dominica ,  à  Sainte-Praxède  et  à  Sainte-Cécile. 
(  Ciamp.,  Vet.  monim.,  t.  ij ,  lab.  xliij  ad  lij,  p.  142, 
ad  162).  —  Ce  pape  fit  peindre  des  portraits  de 
plusieurs  Saints  dans  les  dortoirs  du  couvent  de 
Sainte- Agnès.  (Mabill.  ,  Annal,  ord.  S.  Bened . ,  t.  ijs 
p.  443).  —  Il  y  a  des  peintures  de  Sergius  II  à 
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à  Àquilée ,  la  duchesse  Gisèle  (1);  à  Na¬ 
ples  et  à  Capoue  ,  les  évêques  Anasta- 


Saint  -  Jean  -  de  -  Latran  ,  dans  la  chapelle  appelée 
Sancla  Sanctorum.  M.  Pouyard  dit  dans  sa  Disser¬ 
tation  Del  bacio  de'  piedi  de  sommi  Pontefici ,  qu’elles 
sont  in  grati  parte  imbiancate  (  p.  3l  ,  not.  I.  ). 
D’autres  subsistent  dans  l’oratoire  délia  Scala  sauta; 
elles  représentent  des  fleurs,  des  oiseaux  et  des 
griffons,  distribués  dans  des  ornemens  circulaires. 
( Ibid . ,  p.  36,  ad  not.).  —  Léon  IV  avoit  rebâti 
l’église  appelée  S.  Maria  Nova,  et  ne  l' avoit  pas 
ornée  de  peintures  :  Nicolas  I  y  fit  exécuter  plusieurs 
mosaïques,  dont  une  est  gravée  dans  Ciampini. 
(Anasf.,  in  Nicol.  I  Ciampini ,  loc.  cit .,  p.  i63, 
tab.  lii j. ).  —  Ange  Rocca  attribue  à  Adriert  III 
une  mosaïque  qu’on  voit  encore  dans  l’abside  de 
l’église  de  S.  Pudentiana ,  et  la  qualifie  de  admodum 
elegans.  (  De  SS.  Ap.  Pétri  et  Pauli  pr celât. ,  t.  j  op,, 
p.  92.).  Ce  monument  a  été  publié  par  Ciampini, 
qui  le  croit  du  dixième  siècle.  (Ibid.,  p.  20,  tab.  vi, 

,  _  .  ,  -  j  ,  '  »  1 

B'O  1.  )•  —  Tiraboscni  dit,  sur  Je  témoignage  de 
Ricobaldi  Ferrarese,  que  Formose  renouvela  les 
peintures  de  l'église  de  S.  Pierre.  L’assertion  de 
Ricobaldi  doit  être  fort  exagérée;  mais  elle  prouve 
du  moins  qu’on  restaura  sous  le  pontificat  de  For- 
mose  plusieurs  peintures  de  cette  riche  basilique. 
Ricob.  Ferr. ,  Cornpil.  chron.  ;  apud  Murat.,  loc . 
cit. ,  t.  ix,  col.  237.— *Id.,  ibid.,  tom.  eod. ,  col.  168. 

(i)  Bertoli  ,  l' Antichità  d’Aquileja ,  p.  406.  La 
peinture,  qui  paroît  avoir  été  exécutée  par  l’ordre 
de  Gisèle,  fille  de  Louis-le-Débonnaire ,  existe  en¬ 
core  dans  une  petite  église  d’Aquilée.  Elle  repré¬ 
sente  le  Christ  sur  la  croix,  la  Vierge,  S.  Georges,  la 
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sius  (i)  et  Hugo  (2);  au  Mont -Gassin,  l’abbé 
Gisulphe  (3),  firent  exécuter  des  mosaïques 
et  des  peintures  que  le  temps  a  pour  la  plu¬ 
part  respectées. 

Parmi  nous,  Angeîme ,  évêque  d’Auxerre, 
multiplioit  les  tapisseries;  Héribald ,  son  suc¬ 
cesseur  ,  faisoit  peindre  les  murs  et  les  pla¬ 
fonds  de  sa  cathédrale  et  de  l’église  de  Sainte- 
Marie,  et  s’efforçoit  en  même  temps  d’inspirer 
à  ses  chanoines  l’amour  des  lettres  (4). 

Dans  la  Grèce  où  l’iconomacbie  avoit  cessé , 
Basile  le  Macédonien  sembloit  vouloir  ra¬ 
cheter  par  la  richesse  de  ses  monumens  l’hé¬ 
résie  et  les  cruautés  de  ses  prédécesseurs.  Aucun 
Empereur  d’Orient,  si  l’on  excepte  Constantin 
et  Justinien,  n’avoit  construit  autant  d’édifices. 
Le  jaspe,  l’albâtre  ,  le  porphyre  y  éclatoient 

duchesse  Gisèle,  et  diverses  images  allégoriques.  Ber- 
toli  en  a  donné  une  gravure.  Ibid.,  n.°  dlxxxvi. 

(O  Johan.  Diac.,  Chroti.  Episc.  Neap.  cccl.  ;  apud 
Murat.,  loc.  cit.f  t.  j,  part,  ij,  p.  3i6. 

(2)  La  mosaïque  exécutée  à  Capoue,  sous  l’évêque 
Hugo  ,  n’a  pas  été  détruite  :  elle  est  gravée  dans 
Ciamp.,  t.  ij ,  p.  166,  tab.  liv. 

(3)  In  circuitu ,  Jiguris  pulcherrimis.  Léo.  Ost.  , 
Chron.  Casin.  ;  apud  Murat.,  loc.  cit.f  t.  iv,  p.  290. 

(4)  Labbe,  Hist.  Episc.  Autiss. ,  cap.  35  et  36; 
în  Nov.  bibl.  mon . ,  t.  j,  p.  432,  433.  — Le  Bœuf, 
Mém .  conccrn.  l'Hisu  d'Aux . ,  t.  j,  part,  j,  p.  178, 
J78. 
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de  toutes  parts.  Les  murs,  les  plafonds,  les 
soubassemeus ,  les  pavés ,  les  portiques  exté¬ 
rieurs  ,  étoient  couverts  de  peintures ,  et  plus 
souvent  de  mosaïques  ,  où.  l’on  voyoit  re¬ 
présentés  ,  tantôt  des  fleurs ,  des  paons ,  des 
aigles  et  d’autres  animaux;  tantôt  de  plus  no¬ 
bles  sujets  ,  l’Empereur ,  sa  famille  ,  ses  gé¬ 
néraux  ,  les  batailles  qu’il  avoit  gagnées  ,  les 
villes  qu’il  avoit  conquises  (1).  Le  luxe  avoit 
fait  de  tels  progrès  ,  que  la  peinture,  la  sculp¬ 
ture  et  la  mosaïque  même  ne  suffisoient  plus  : 
les  murs  et  les  pavés  d’un  oratoire  que  Basile 
dédia  au  Sauveur  furent  entièrement  revêtus 
de  plaques  d’argent ,  enrichies  d’or  et  de  pier¬ 
reries  ;  les  bases  des  colonnes  étoient  en  ar¬ 
gent ,  les  chapiteaux  et  les  architraves  en  or; 
on  voyoit  en  divers  endroits  l’image  de  Jésus- 
Christ  peinte  en  émail  sur  le  métal  (2). 

E11  Angleterre  ,  Alfred  -  le  -  Grand  ,  cher¬ 
chant  à  polir  ses  guerriers  saxons ,  conslrui- 
soit  des  édifices  avec  une  magnificence  in¬ 
connue  parmi  eux  jusqu’alors  ,  appeloit  des 
ouvriers  de  toutes  les  parties  de  l’Europe ,  et 
vraisemblablement  des  peintres ,  désignés  par 

(1)  Const.  Porph. ,  Basil.  Maced cap.  lxxxj  ad 
Ixxxviij;  in  Script . ,  post.  Theoph. ,  p.  198  ad  2.06. 
—  Const.  Porph.  Continuât.,  lib.  iij ,  cap.  xlij  ;  ibid.t 
p.  86  ad  90.  —  Cedren. ,  t.  ij ,  p,  587 ,  588. 

(2)  Const.  Porph. ,  Basil.  Maced. ,  cap.  Ixxxxvj , 
p.  2o3, 


i 
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Ses  écrivains  anglois  contemporains  sous  le 
jiom  de  doreurs.  Ami  des  lettres  et  des  arts, 
ce  prince  multiplioit  aussi  les  manuscrits  et 
les  faisoit  orner  de  miniatures  (i). 

Alors  vivoit  à  Constantinople  le  peintre 
Lazare,  que  l’Empereur  Michel  envoya  à 
Rome  en  ambassade  auprès  de  Benoît  III  (2); 
et  à  Rome  même  ,  Methodius  ,  Romain  de 
naissance,  qui,  appelé  à  Nicopolis  dans  la 
Bulgarie,  peignit  le  Jugement  dernier  sur  les 
murs  du  palais  du  roi  Bogoris  ,  et  fut  cause 
par  cette  hardiesse  que  ce  prince  et  sa  cour 
se  firent  Chrétiens  (3).  A  la  même  époque , 
les  religieux  de  Richenaw  ornoient  de  pein¬ 
tures  diverses  églises  de  l’ Allemagne  (4).  Ceux 

(*)  Asserus,  De  Alfred.  reb.  gest.  ;  in  Angl.  nor « 
man.  à  vet.  script p.  i3  et  20.  —  Il  existe  encore 
quelques  manuscrits  anglais,  ornés  de  miniatures, 
qui  datent  à  peu  près  de  cette  époque.  M.  J.  Strutt 
y  a  copié  des  miniatures  qu’il  a  publiées  dans  son 
ouvrage  intitulé  Angleterre  ancienne ,  traduit  par 
M.  Boulard.  Elles  se  trouvent  dans  les  vingt-quatre 
premières  planches,  avec  d’autres  qui  sont  des  deux 
siècles  suivans. 

(3)  Anast.,  in  Bened.  III,  p.  206.— Const.  Porph, 
Continuât.,  lib.  iij ,  cap.  xiij ,  p.  64,  65, 

(3)  Cedrenus,  t.  ij,  p.  54o. 

(4)  Eckerhard. ,  Carmina  ,  apud  Canisium,  t.  ij? 
part,  iij ,  p.  227  et  seq.  — >  On  lisoit  au  dessous  des 
élégantes  peintures  dont  les  religieux  de  Richenaw 
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du  monastère  de  Saint-Gai]  sembloient  toute¬ 
fois  les  surpasser  :  «Où  trouver,  disoit-on, 
«  des  artistes  aussi  habiles  dans  tous  les  genres 
«  qu’à  Saint-Gall  (i)?»  Tutilon,  un  de  ces 
religieux,  peintre,  poète,  musicien,  ciseleur 
et  statuaire,  entreprit  des  voyages  pour  con- 
noître  les  monumens  de  peinture  et  de  sculp¬ 
ture  qui  existoient  de  son  temps  ,  et  laissa  en 
divers  pays  des  ouvrages  qui  rendirent  son 
nom  célèbre  (2). 

Le  règne  de  Charles  le-Chauve ,  ou  celui 
de  Louis-le-Débonnaire  nous  offrent  un  fait 
très-mémorable ,  c’est  l’invention  de  la  peinture 
sur  verre ,  art  difficile,  pendant  longtemps  dé¬ 
laissé  ,  jamais  perdu ,  et  renouvelé  depuis  quel- 

( Divitis  Augiœ)  avoient  orné  les  murs  de  l’église 
de  1’abbaye  de  Pf'altz,  l’inscription  suivante: 

Aula  pàlatinis  perfecta  est  ista  magistris  : 

Insula  pictores  tramiserat  Augia  claros. 

Ibid.,  p.  228.  Les  architectes  étoient  des  moines  de 
l’abbaye  même,  les  peintres  des  moines  de  Riche- 
naw. 

(1)  Ermenric. ,  De  Gramxnaticâ  ;  apud  Mab. , 
An.  ord.  S.  Bened. ,  lib.  xxxj ,  cap.  xxxvj ,  t.  i  j ,  p.  5^1. 

(2)  Pictor ,  poeta ,  etc.  Anonym.,  Ptjmn.,  apud 
Canisium,  t.  ij,  part,  iij,  p.  2i5.  —  Multas  propter 
artijicia  simul  et  doclrinas  peragraverat  terras.  Ecke- 
rard.,  Decan .  S.  Gai.,  cap.  xxij ,  ibid. ,  p.  56y. 
—  Mabill. ,  Annal,  ord.  S.  Bened .,  lib.  Ixj ,  cap.  lxx, 
ï,  iij ,  p.  340. 
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ques  années  avec  de  si  heureux  perfeetion- 
nemens.  Nous  trouvons  dans  la  ville  de  Dijon, 
les  essais  les  plus  anciens  de  cet  art  qu’il  nous 
ait  été  possible  de  découvrir.  L’historien  du 
monastère  de  Saint-Bénigne,  qui  écrivoit  vers 
l’an  io5  2,  assure  qu 7/  existait  encore  cîe  son 
temps  dans  l’église  de  ce  monastère,  un  très- 
ancien  vitrail  y  représentant  le  martyre  de 
Sainte  Paschasie ,  et  que  cette  peinture  avoit 
été  retirée  de  la  vieille  église  restaurée  par 
Charles -  le- Chauve.  11  faut  croire  par  consé¬ 
quent  que  ce  monument  antique  et  élégant , 
suivant  les  expressions  de  la  chronique,  da¬ 
tait  au  moins  du  règne  de  cet  Empereur  ; 
mais  il  ne  sauroit  remonter  beaucoup  au 
delà  (i). 

(0  Ut  c/uœdain  Vxtrea  antiqitus  facta  ,  et 
usque  ad  nostra  perdurans  tempora ,  eleganti  prœ - 
monstrabat  picturd.  Chron.  S.  Benig .  Divion. ,  apud 
d’Achery ,  Spicil. ,  t.  ij,  p.  383,  col.  2. —  Tout  porte 
à  croire  que  ce  vitrail  peint  est  un  des  premiers  de 
ce  genre  qui  aient  existé.  Si  l’art  de  peindre  les 
vitraux  des  fenêtres  eût  été  connu  au  temps  de 
Charlemagne  et  des  papes  Adrien  I  et  Léon  III  * 
ces  princes  magnifiques  l’auroient  certainement  mis 
en  œuvre.  Léon  III  ne  se  serait  pas  contenté  d'em- 
ployer  à  Saint- Jean-de-Latran  du  verre  de  diverses 
couleurs  :  fenestras  de  absidd  ex  vitro  diversis  co- 
loribus  conclusit  (Anast.  ).  Les  poètes  contemporains 
n’auroient  pas  manqué  de  célébrer  une  invention  si 
remarquable.  L’auteur  anonyme  qui  nous  a  laissé 
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Quel  lugubre  tableau  présente  au  dixième 
siècle  l’Empire  d’Occident  ébranlé  !  Les  des- 
cendans  de  Charlemagne  déchus  de  la  gran¬ 
deur,  ainsi  que  des  vertus  de  leur  aïeul;  l’au- 

un  traité  écrit  en  latin  sur  l’art  de  teindre  le  verre, 
celui  de  le  dorer,  etc.,  et  que  Mabillon  et  Mura- 
tori  croient  contemporain  de  Charlemagne,  cet  au¬ 
teur  notamment  en  auroit  parlé,  et  l’on  ne  voit 
dans  son  ouvrage  rien  qui  s’y  rapporte.  (  Apud 
Muratori,  Anticj.  med.  cevi. ,  t.  ij ,  Dissert,  xxiv, 
col.  365  et  seq.  — •  Tempore  Caroli  magni  scriptus.  Ma» 
bill. ,  Mus.  Ital.,  part,  j ,  p.  188.  ). 

Il  est  échappé  une  double  erreur  aux  savans  Bé¬ 
nédictins  qui  ont  composé  le  sixième  volume  de 
l’ Histoire  littéraire  de  la  France ,  lorsqu’ils  ont  dit 
qu’au  dixième  siècle  la  plupart  des  vitres  des  églises 
étoient  peintes  ;  que  quelques  copistes  continuoient  à 
mettre  des  vignettes  à  leurs  manuscrits  ;  mais  qu’on 
ne  produit  point  d’autres  monumens,  qu’on  ne  trouve 
pas  même  d’autres  vestiges  de  l’usage  qu’on  faisoit 
alors  de  la  peinture  en  France  (t.  vj,  p.  66.).  Il 
est  évident  que  ces  illustres  écrivains  ont  confondu 
les  vitraux  peints  ,  connus  certainement  ,  mais 
encore  très-rares  au  dixième  siècle,  avec  les  vitres 
de  verre  teint ,  dont  l’usage  éfoit  général.  L’abbé 
Gouget  paroît  les  avoir  copiés.  (  De  l'état  des  sciences 
en  France  depuis  la  mort  de  Charlemagne ,  etc. , 
p.  62  et  65.).  Il  invoque  le  témoignage  de  Flodoard, 
qui  ne  dit  rien  de  semblable.  —  Le  Vieil,  d’un  autre 
côté,  croyoit  que  la  peinture  sur  verre  n’avoit  été  in¬ 
ventée  que  vers  le  commencement  du  onzième  siècle. 
(  L'art  de  la  peinture  sur  verre ,  part,  j ,  ch.  vj.  )•  On  voit 
qu’il  faut  remonter  plus  loin. 
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torité  royale  avilie  ,  les  lois  méconnues ,  et 
par  une  suite  de  celte  révolution,  le  peuple 
opprimé  ;  les  provinces  hérissées  de  forte¬ 
resses  ;  la  tyrannie  et  l’anareliie  devenues  le 
droit  public  ;  la  superstition  sollicitant  par 
des  offrandes  le  pardon  du  meurtre  et  du 
brigandage;  plus  d’honneurs  pour  le  mérite; 
plus  d’émulation  ,  si  ce  n’est  pour  envahir 
et  pour  dominer  !  Au  milieu  de  tant  de  dé¬ 
sordres  ,  l’art  totalement  inutile  aux  intérêts 
de  la  politique  ,  privé  presque  partout  de 
l’appui  indispensable  des  princes ,  tombe  en¬ 
fin  dans  l’Italie  ,  dans  la  France  et  dans  l’Al¬ 
lemagne,  au  dernier  terme  de  sa  décadence. 
Cependant  il  ne  périt  point:  des  évêques  ver¬ 
tueux,  de  pieux  cénobites  le  protègent  avec 
sollicitude  dans  les  cloîtres,  afin  qu’il  serve 
encore  à  l’ornement  des  temples  et  des  autels. 

Rendons  à  ceux  de  ces  ecclésiastiques  bien- 
faisans  ,  dont  l’histoire  nous  a  transmis  les 
noms,  la  justice  qui  leur  est  due.  Les  évê¬ 
ques  d’Auxerre  semblent  se  léguer  l’un  à 
l’autre  l’amour  des  bonnes  études  :  Gaudéric 
orne  de  peintures  les  plafonds  de  l’église  de 
Sainte-Eugénie  ;  Gui  ,  son  successeur  ,  enri¬ 
chit  l’autel  de  la  cathédrale  de  bas-reliefs 
en  argent  ,  et  fait  représenter  sur  les  murs 
les  supplices  de  l’Enfer  ,  et  les  concerts  du 
Paradis  (i).  Saint  Hugon,  abbé  du  monastère 

(0  Labbe,  loc.  cil.,  cap.  xliv  et  xlv,  p.  44 3  ad 
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d’Autun  ,  place  dans  son  église  des  colonnes 
de  marbre  et  des  mosaïques  (i).  Swelphe  fait 
peindre  les  voûtes  de  son  palais  épiscopal  de 
Reims  (2).  Hadémar,  aidé  par  la  munificence 
d’Othon -le- Grand ,  rebâtit  l’église  de  Fulde, 
et  couvre  les  plafonds  de  peintures  qui  sub- 
sistoient  encore  dans  toute  leur  fraîcheur  au 
dix-septième  siècle  (3).  Gérard  ,  évêque  de 
Toul ,  peint  sa  cathédrale  (4).  Amalbert ,  abbé 
de  Saint-Florent  de  Saumur,  rebâtit  son  mo¬ 
nastère  ,  orne  de  peintures  les  plafonds  du  plus 
grand  nombre  des  chapelles ,  et  les  murs  de  bous 
les  édifices  presque  en  entier  J.  Robert, 
son  successeur,  fait  achever  les  peintures  des 
cloîtres  (6).  Fulques,  abbé  de  Lobbes,  peint 

446.  —  Le  Bœuf,  loc.  cit. ,  t.  j,  part,  ij ,  cliap.  j 
et  ij. 

(0  Et  musivo  opéré  mirificè  decoravit.  Vita  S.  Hug.  , 
cap.  8;  apud  d’Acli.  et  Mab. ,  Act .  SS.  ord.S.Be • 
ned. ,  t.  vij ,  p.  95. 

(2)  Flodoard.,  Hist.  eccl.  Rem.,  lib.  iv,  cap.  xix. 

(3)  Clir.  Brower. ,  Antiq.  Füld.,  cap.  vj  ,  p.  128. 
Une  de  ces  peintures  représentent  la  vision  d’Ezé- 
chiel. 

(4)  Chron.  Abb.  Senon.,  cap.  xiij;apud  d’Achery, 
Spicil. ,  t.  ij  ,  p.  6i5. 

(5)  Reliquum  œdijiciorum  lignorum  caméra  depiclâ 
operiebatur . . . .  Ac  penè  cuncta  picturis  optimis  déco - 
ravit.  Hist.  mon.  S.  Flor.  Salm.ÿ  apud  Martenne,  V et. 
script,  et  motium.  ampl.  collect. ,  t.  v ,  col.  1097. 

(6)  Ibid.,  col.  1106. 
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le  dôme  de  son  église  ,  et  enrichit  plusieurs 
autels  de  bas-reliefs  en  argent  (i).  Saint- Géb- 
hard ,  évêque  de  Constance,  qui  dédie  une 
église  à  S.  Grégoire,  sème  les  lambris  d’étoiles 
en  or ,  et  revêt  les  murs  de  peintures  dans 
tout  leur  contour  (2 J, 

A  Rome ,  Jean  XII  orne  de  mosaïques  le 
vestiaire  de  Saint- Jean-de-Latran  (3).  On  dé¬ 
core  d’une  mosaïque  le  tombeau  d’Othon  II, 
placé  dans  l’église  de  Saint-Pierre  (4).  A  Mi¬ 
lan  ,  011  exécute  dans  la  cathédrale  des  pein¬ 
tures  qui  existent  encore  (5).  Au  Mont-Cassin, 

(1)  Fuleuin,  De  gest.  Abb.  Lob, ,  cap.  xxix ,  apud 
d’Achery,  Spicil. ,  t.  ij ,  p.  740. 

(2)  Muros  vero  per  circuitum  varia  picturd  per  or¬ 
na  vit  ....  ad  œdijicationeni  intuentium.  (  De  Vitd 
S.  Gebhardi ,  lib.  j,  cap.  xiij  ;  apud  Canis.,  loc.  cit ., 
t.  iv ,  p.  826.  ).  —  Præserlim  enim  mûri  basilicœ 
erant  ex  omni  parte  pulcherrimè  depicti  ;  ex  sinistrd , 
veteris  testamenli  materias  habentes  j  etc.  (  De  S.  Ge- 
behard .  episc . ,  ex  Chronographo  Const.  ;apud  d’Ach. 
et  Mab, ,  Act.  SS.  ord,  S.  Bened .,  t.  vij‘ ,  p.  841.). 
—  S.  Gebehard  fut  nommé  évêque  de  Constance 
en  988,  et  mourut  en  995. 

(3)  Une  de  ces  mosaïques  est  gravée  dans  Ciam- 
pini ,  De  Sacr.  cedif ,  cap.  ij ,  p.  14 ,  tab.  iv. 

G)  Alemannus  fa  publiée  dans  son  ouvrage  inti¬ 
tulé  De  Lateran.  pariet. ,  cap.  x,  p#  56. —  On  la 
conserve  dans  les  souterrains  de  l’église  de  Saint- 
Pierre. 

(5)  Lanzi,  Stor,  pitt, ,  (ed.  1795),  t.  ij ,  p.  887. 
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l’abbé  Àligéran  fait  peindre  les  murs  de  son 
église  de  tous  cotés  (i  ).  A  Salerne,  des  Béné¬ 
dictins  élèvent  une  église  à  la  Vierge ,  et  la  pei¬ 
gnent  entièrement  (zj.  A  l’abbaye  de  Farfa, 
l’abbé  Jean  en  dédie  une  à  S.  Pierre,  et  la 
couvre  de  peintures  en  dedans  et  en  de¬ 
hors  fSJ- 

Nommons  aussi  des  artistes.  Vers  l’an  g5o, 
vivoit  au  monastère  de  Saint- Gall  l’illustre 
ÜNotker,  peintre,  médecin  et  poète  (4).  Vers 
l’an  990,  florissoit  dans  la  meme  abbaye  le 
peintre  Jean  ,  né  en  Italie.  Othon  III  l’appela 
auprès  de  lui  à  Aix-la-Chapelle,  pour  qu’il 
enrichît  de  peintures  un  oratoire  du  palais  , 
qui  ,  suivant  la  remarque  de  l’historien , 
navoïi  point  encore  été  peint  (5 J.  Hugues, 

(1)  Parietes  undique  depinxit.  Léo  Ost. ,  lib.  ij , 
cap.  iij  ;  apud  Murat*,  Script,  rer.  ital, ,  t.  iv , 
p.  481. 

(2)  Id. ,  lib.  ij ,  cap.  xxx;  ibid. ,  p.  358. 

(3)  Intùs  et  foris.  —  Chron.  Farf.  ;  ibid. ,  t.  ij , 
part,  ij ,  col.  481. 

(4)  D’Achery  et  Mabillon,  Act .  SS.  ord.  S.  Be - 
tied. ,  t.  vij ,  p.  il  et  ai. 

(5)  Curn  antea  nondum  eo  in  loco  picturce  habe- 
rentur.  —  Othon  nomma  cet  artiste  évêque  de  Liège. 
—  Son  épitaphe  renferme  ces  deux  vers  : 

Quâ  probat  arte  manum ,  dat  Aquis,  dat  cernere  planurrt , 
Ficta  domus  Karoli ,  Tara  sub  axe  poli. 

On  y  voit  aussi  qu’il  étoit  né  en  Italie  :  Italiæ 
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du  couvent  de  Moutier. en-Der ,  peintre  et 
statuaire ,  exécuta  en  999  de  nouvelles  pein¬ 
tures  dans  l’église  de  Châlons-sur-Marne,  à 
la  place  des  anciennes  ,  effacées  par  l’effet  du 
temps  (1).  Dunstan  ,  évêque  de  Cantorbéry, 
contemporain  de  ces  religieux,  avoit  la  ré¬ 
putation  d’être  un  habile  facteur  d’instrumens 
et  un  habile  peintre.  Tous  ses  ouvrages  ne 
sont  pas  détruits  (2). 

Dans  le  même  temps,  ou  vers  le  commen¬ 
cement  du  onzième  siècle  ,  vivoient  deux 
maîtres  qui  méritent  une  place  encore  plus 
honorable  dans  notre  souvenir  :  l’un  est  le 
peintre  Eraclius,  Romain,  ou  du  moins  Ita¬ 
lien  de  naissance ,  qui  nous  a  laissé  un  traité 
sur  son  art  (3)  :  l’autre  est  le  moine  Théo- 

naiu  pollens.  Ægid. ,  De  gest.  Pontif.  Leod.;  apud 
d’Ach.  et  Mabill.,  ibid. ,  t.  viij ,  p.  S97,  %8. 

(1)  Ibid.,  t.  iîj,  p,  855,  856. 

(2)  Gervasius,  Act.  Pontif.  Cantuar in  Hist,  Angl . 
script,  x,  t.  j ,  col.  1647.  Strult  a  publié  une  miniature 
où  Dunstan  s’est  peint  lui-même  à  genoux  aux  pieds 
du  Sauveur.  Loc.  cit pl.  xviij. 

(3)  Cet  ouvrage  est  intitulé ,  De  coloribus  et  de 
artibus  Romanorum.  Eraclius  étoit  peintre:  Nil  libi 
scribo  cjuidem  quod  non  priùs  ipse  probassem.  Il 
parle  de  la  peinture  à  l’huile  :  De  omnibus  coloria 
lus  curn  oleo  distemperatis.  Nous  devons  par  cette 
raison  nous  appliquer  avec  soin  à  connoître  l’époque 
où  il  vivoit. 

M.  Raspe ,  qui  a  publié  le  traité  De  Coloribus 
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phile  ,  oé  peut-être  en  Allemagne,  et  plus 
■vraisemblablement  dans  la  Lombardie,  à  qui 
nous  devons  uu  traité  écrit  en  latin  comme 


dans  son  ouvrage  intitulé  A  critical  essay  on  oil - 
painting ,  d’après  un  manuscrit  vraisemblablement 
incomplet,  remarque  que  cet  artiste  n’est  pas  anté* 
rieur  au  septième  siècle.  (  Page  45,  ).  Il  se  fonde 
sur  ce  qu’il  cite  Isidore  de  Séville,  mort  en  636. 
Cette  observation  est  juste  mais  insuffisante.  Le 
manuscrit  de  notre  Bibliothèque  impériale  peut 
nous  donner  des  renseignemens  plus  exacts.  L’au¬ 
teur  traite  de  la  peinture  sur  verre  :  Çuomodo  pin- 
gere  dcbes  in  vitro.  Nous  devons  conclure  de  ce 
tait  qu’il  11’est  pas  plus  ancien  que  Charles-le~Chauve. 
Mais  de  plus,  il  se  plaint  des  désordres  qui  alfli- 
geoient  Borne  de  son  iemps,  et  du  mépris  où  les 
arts  étoient  tombés  dans  celte  ville  dont  auparavant 
ils  faisoient  la  gloire  : 

Jam  decus  ingenii ,  quo  plebs  Romana  probatur , 

Decidit ,  ut  periit  sapientum  cura  ssnatum . 

Quis  nunc  has  artes  investigare  valebit? 

Ces  plaintes  ne  peuvent  se  rapporter  au  pontificat 
d’aucun  des  papes  qui  ont  régné  depuis  Léon  IV, 
contemporain  de  Charles-le-Chauve  ,  jusqu’à  For- 
mose  :  elles  prouvent  par  conséquent  que  l’au¬ 
teur  a  vécu  ou  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  sous 
Jean  XI,  Jean  XIII,  Grégoire  V,  ou  au  commen¬ 
cement  du  onzième,  sous  Jean  XIX  ou  Benoît  IX, 
indignes  pasteurs ,  qui  déshonoraient  la  chaire  de 
Saint-rierre.  Sa  mauvaise  latinité  convient  d’ailleurs 
fort  bien  à  l’époque  où  il  me  paraît  devoir  être 
placé. 
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celai  (TEraclius  et  beaucoup  plus  étendu  (i). 
L’amour  de  la  religion  inspira  cet  écrit  au 
bon  Théophile.  Il  y  a  renfermé  dans  trois 
livres  des  préceptes  relatifs  à  l’art  de  l’orfè¬ 
vrerie,  à  la  sculpture,  à  la  peinture  en  gé¬ 
néral  ,  et  à  l’art  particulier  de  fabriquer  et  de 
peindre  le  verre.  «  O  toi  qui  liras  cet  ou- 
«  vrage ,  dit-il  dans  l’introduction,  qui  que 
«  tu  sois,  ô  mon  cher  fils,  je  ne  te  cacherai 
«  rien  de  ce  qu’il  m’a  été  possible  d’apprendre: 
«  je  t’enseignerai  ce  que  savent  les  Grecs  dans 
«  l’art  de  choisir  et  de  mélanger  les  couleurs; 
«  les  Italiens  dans  la  fabrication  des  vases, 

(0  L’ouvrage  de  Théophile  est  intitulé,  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
De  omni  scientia  picturœ  artis.  Il  a  été  publié  sous 
Je  titre  de  Diversarum  Artium  Schedula ,  dans  les 
Mém.  d'hist.  et  de  litt . ,  tirés  de  la  Bibl .  du  duc  de 
Ji'olfenbuttel ;  Brunswick,  1781,  sixième  partie,  p.  291 
et  suiv.  —  L'auteur  se  qualifie,  Humilis  presbjter , 
servus  servorum  Dei ,  indignas  nomine  et  projessione 
monachi.  —  Le  manuscrit  de  Cambridge,  suivi  par 
M.  Raspe  (/oc.  cit.),  porte  ces  mots:  Incipit  tracta - 
tus  Lmribardicus.  On  peut  conjecturer  d’après  cela 
que  Théophile  étoit  né  dans  la  Lombardie.  L’époque 
où  il  vivoit  est  déterminée  par  l’âge  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel.  Lessing  et  les 
autres  éditeurs  des  Mémoires  de  cette  bibliothèque, 
l’ont  jugé  du  dixième  ou  du  onzième  siècle  :  les 
plus  habiles  connaisseurs ,  dit  M.  Raspe,  ont  tous 
pensé  de  même.  Il  n’existe  à  cet  égard  aucun  sujet 
de  doute. 
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«  dans  Fart  de  dorer,  dans  celui  de  sculpter 
«  l’ivoire  et  les  pierres  précieuses;  les  Tos- 
«  cans ,  dans  l’art  de  nieller ,  et  celui  de  tra- 
«  vailler  l’ambre;  les  Arabes  dans  la  ciselure 
«  et  les  incrustations.  Je  te  dirai  ce  que  pra- 
«  tique  la  France  dans  la  fabrication  des 
«  précieux  vitraux  qui  ornent  ses  fenêtres; 
«  l’industrieuse  Germanie ,  dans  l’emploi  de 
«  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  fer,  et 
«  dans  l’art  de  sculpter  le  bois.  Conserve  ,  d 
«  mon  cher  fils,  et  transmets  à  les  disciples 
«  ces  connoissances  que  nous  ont  léguées  nos 
«  anciens  :  nécessaires  à  l’ornement  des  tem- 
«  pies,  elles  sont  l’héritage  du  Seigneur  (i). » 
Cet  ouvrage  renferme  en  effet  une  foule  de 
notions  très-curieuses,  sinon  pour  la  théorie 
de  l’art  ,  du  moins  pour  l’histoire  de  ses 
procédés. 

Tandis  que  ces  hommes  pieux  conservoient 
dans  les  monastères  de  l’Occident  une  lumière 
foible  et  vacillante,  Constantinople  ou  plu¬ 
tôt  la  Grèce  entière,  sous  Léon-le-Philosophe , 
sous  Constantin-Porphyrogénète  et  leurs  suc¬ 
cesseurs,  étoit  encore  le  séjour  des  peintres, 
dés  statuaires,  de9  mosaïcistes,  des  fondeurs, 
des  architectes  les  plus  habiles  de  l’Europe. 

(1)  Theoph.,  presb. ,  lib.  j,  Prolog.;  Divers.  Art . 
Sclied.  ;  loo.  cit. ,  p.  290.  Au  lieu  de  Rusca ,  le  Ma¬ 
nuscrit  de  Paris  porte  Tuscia. 
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Vers  Fan  966,  Sàint-Nicon  élevoit  une  église 
magnifique  dans  les  environs  de  Sparte  ,  et 
l’ornoit  de  peintures  qui  égaloient,  disoit-on, 
ce  que  Zeuxis  et  Polygnote  avaient  produit  de 
plus  accompli  (1  J.  En  977,  Venise ,  celle  de 
nos  villes  qui  a  conservé  le  plus  longtemps  les 
habitudes,  et  si  nous  pouvons  parler  ainsi  la 
physionomie  du  moyen  âge,  jetoit  les  fonde- 
mens  de  la  Basilique  de  Saint- Marc,  bâtie 
par  des  architectes  qu’elle  avoit  appelés  de  la 
Grèce  (2).  Vers  984,  Basile  le  jeune  faisoit 
peindre  son  célèbre  ménologe ,  témoin  irré¬ 
cusable  sans  doute  de  l’ignorance  des  artistes 
qui  l’ont  exécuté  ;  prodige  de  style  et  de  goût 
dans  presque  toutes  ses  parties ,  si  on  le  com- . 
pare  aux  ouvrages  français  et  italiens  du 
même  temps  (3). 

La  plupart  des  sujets  traités  par  les  pein- 

II  T  t 

1  4 

11 

(1)  pita  S .  Nicon.y  apud  Martenn.  et  Durand,, 
Pet,  script,  et  monum.  awpl.  collecl. ,  t,  vj,  col.  865. 

(2)  Penet.  descrit.  da  Fr.  Sansov. ,  lib.  j,  cap.  i\r 
et  vj. 

(3)  Menologium  Grœcorum  ,  ed.  card.  Albani , 
Roraæ.  —  Le  manuscrit  original  de  cet  ouvrage  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Les  pein¬ 
tures  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  autres  quant 
au  style.  Huit  artistes  y  ont  travaillé  :  ce  sont,  Pan- 
taleo,  Simeon ,  Michael  Blachernita,  Geor- 
gius,  Menas,  Simeon  Blachernita,  Michael 
Parvus  ,  Nestor. 


11 
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très  éloient  les  mêmes  dans  l’Eglise  grecque  et 
dans  l’Eglise  latine.  On  représentait ,  comme 
aux  siècles  précédens ,  les  histoires  de  l’An¬ 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  la  passion  de 
Jésus-Christ,  les  figures  de  l’Apocalypse  (i); 
on  peignoit  aussi  des  combats,  des  paysages, 
des  chasses  ,  des  pêches,  des  marines  (2)  ,  des 
animaux  fabuleux,  tels  que  des  griffons \ et 
des  licornes  (3);  des  associations  bizarres  d’ani¬ 
maux  et  d’ornemens  imitées  dans  les  temps 
anciens  d’après  les  étoffes  de  l’Inde  (4) ,  et 

IV  ■  ..  :  .fiv': 

(1)  «  Déjà,  mon  fils,  dit  Théophile,  couvrant  de 
«  tes  peintures  les  plafonds,  les  murs  et  les  fenêtres 
«  de  la  maison  du  Seigneur,  tu  as  représenté  les 
«  joies  des  Saints,  les  tourmens  des  damnés,  la 
«  passion  de  Jésus-Christ,  la  mort  des  martyrs:  Si 
«  oculus  huma  nus  respicit  laquearia  ,  vernant  quasi 
«  pallia  ;  si  considérât  parietes ,  est  paradysi  species. 
H  Apprends  maintenant,  etc.  >>  Theopli. ,  lib.  iij, 
Prolog. ,  loc.  cit. ,  p.  347. 

(2)  Agobard.,  De  imag.  ;  in  ejusd.  op. ,  ed.  Baluz. , 
f.  j ,  p.  266. —  Agobard  écrivoit  vers  l’an  824;  mais 
il  ne  s’étoit  point  opéré  de  changement  à  cet  égard 
dans  le  dixième  siècle. 

(3)  Antiq.  Fuld. ,  p.  90. —  J.  Bosius,  Crux  trium- 
phans ,  lib.  iij,  cap.  v,  p.  148,  154. —  Les  figures 
d’aigles,  de  lions,  de  paons,  de  griffons,  de  licornes, 
étoient  très-communes,  non-seulement  dans  les  pein¬ 
tures  de  cette  époque,  mais  encore  dans  les  ouvrages 
de  sculpture  et  dans  les  étoffes  brochées. 

(4)  Anast. ,  in  Léo.  IV,  et  al.  loc.  —  Gori ,  V et. 
dipt t.  iij»  p.  a3i,  tab.  xxv.—  Discours  historique 
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nommées  plus  tard  des  arabesques.  Mais,  il 
faut  l’avouer,  la  manière  latine  ne  ressem- 
bloit  même  plus  au  style  dégénéré  des  Grecs 
modernes.  Les  Grecs  étoient  appelés  encore 
quelquefois  à  retracer  des  faits  puisés  dans 
l’histoire  civile;  les  Latins  beaucoup  plus  ra¬ 
rement  :  cette  différence  seule  devoit  en  pro¬ 
duire  une  très -grande  sur  le  goût.  Chez  les 
Grecs,  les  anciennes  traditions  n’étoient  pas 
totalement  oubliées.  «On  n’ignoroit  pas  que 
«  le  principal  mérite  de  la  peinture  consiste 
«  dans  la  parfaite  ressemblance  de  l’imitation 
«  avec  l’objet  imité.  Quelques  hommes  ins- 
«  truits  avoient  soin  de  rappeler  que  la  pein- 
«  ture  peut  retracer  tout  ce  que  raconte  l’his- 
«  toire  ;  qu’elle  doit  s’énoncer  clairement 
«  comme  le  discour,s;  qu 'écrire  et  peindre  , 
«  dans  le  sens  figuré  ,  ne  sont  à  peu  près 
«  qu’une  même  chose  (i).  On  savoit  même 
«  que  le  peintre  doit  choisir  pour  modèles 
«  les  êtres  les  plus  accomplis  (2).  »  Ces 
maximes  avoient  peu  d’iniluence  sur  l’art  : 
cependant  les  compositions  en  général  ne 

sur  la  Gravure ,  t.  iij  du  Musée  Français ,  p.  10 

et  11. 

(1)  S.  jSTicepli. ,  patriarch.  Const. ,  De  diff.  imag . 
Christi  et  Crucis  ;  apud  Canisium,  Lect.  antiq.7  t.  iv, 
p.  277,  278. 

0)  Const.  Porph.  Cont.,  lib.  ij ,  cap.  viij;  loc.  cit.7 
p.  82. 
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manquoient  pas  de  dignité;  elles  offroient 
souvent  une  symétrie  monotone  ,  presque 
jamais  des  images  ignobles.  Chez  les  Latins 
au  contraire  ,  tout  sage  principe  sembloit 
anéanti  :  quoique  le  goût  des  allégories  n’eût 
pas  entièrement  cessé  (1)  ,  les  plus  beaux 
sujets  de  la  religion  étoient  dégradés  par  le 
désir  immodéré  de  les  rendre  toucbans;  pins 
on  jugeoit  les  cœurs  endurcis,  plus  on  s’ef- 
forçoit  de  les  émouvoir  par  des  images  lu¬ 
gubres;  le  peintre  devenoit  trivial  en  vou¬ 
lant  être  pathétique.  Chez  les  Grecs,  le  crayon 
incertain  ne  rendoit  avec  exactitude  ni  les 
formes  des  muscles ,  ni  les  saillies  des  articu¬ 
lations;  mais  à  cette  incorrection,  effet  iné¬ 
vitable  du  défaut  de  savoir ,  le  dessin  asso- 
cioit  je  ne  sais  quelle  grandeur  ,  qu’il  faut  at¬ 
tribuer  au  souvenir  et  à  l’habitude;  l’artiste 
le  plus  ignorant  montroit  une  sorte  de  grâce 
et  même  de  majesté;  les  draperies  offroient 
un  assez  beau  développement ,  les  têtes ,  du 
caractère  et  de  l’esprit  (2)  ;  les  profils  des 

(1)  Anast. ,  in  Léo.  IV.  —  J.  Bosius,  Crux  trium - 
phans ,  lib.  vj ,  cap.  xlj  ,  p.  612  et  seq.  —  Ciarap. , 
Pet.  monim. ,  t.  ij,  cap.  vj ,  p.  38  et  seq. —  Gori, 
De  mitr .  cap.,  cap.  viij,  §.  2,  loc.  cit. ,  p.  175. 

(2)  Voyez,  dans  Ciampini,  t.  ij,  les  planches  xliii 
à  LiV  ;  —  dans  Laslri,  la  figure  de  Josué  haranguant 
les  chefs  de  son  armée  (  VEtruria  piitrice ,  t.  j , 
pl,  j,  n.°  1);—  dans  Gori,  le  beau  diptyque  d’ivoire 
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membres  formoient  communément  de  grandes 
lignes  courbes ,  où  l’on  retrouvoit  une  appli¬ 
cation  aveugle  des  règles  antiques  (i).  Chez 
nos  pères  les  figures  étoient  généralement 
courtes,  les  têtes  grosses,  les  longueurs  com¬ 
paratives  des  membres  dénuées  de  toutes  pro¬ 
portions;  les  articulations  n’étoient  pas  même 
indiquées  ;  les  profils  presque  toujours  droits 

et  secs  annoncoient  un  oubli  total  des  formes 

*» 

de  la  nature  (2), 

des  Franciscains  de  Cortone  ,  et  un  bas-relief  en 
bronze  doré,  représentant  S.  Estienne,  que  le  Père 
Lami  a  jugé  du  dixième  ou  du  onzième  siècle. 
(Gori,  Vet.  dipt.i  t.  iij ,  p.  Ii5,  tav.  xv  ,  et  p.  129, 
tab.  xviij  ;  —  Lami,  Dissert,  relat.  ai  pitt.  che  fiori- 
rono  dal  1000  âl  1S00 ,  p.  Ixv.  ).  Ou  peut  placer 
aussi,  parmi  les  bons  ouvrages  grecs  à  peu  près  du 
même  temps,  un  portrait  de  S.  Anastase,  moine 
persan,  conservé  à  Rome  dans  l’église  de  Saint - 
Anastase  aux  trois  Fontaines .  Ce  portrait  a  été  gravé 
plusieurs  fois. 

(1)  Ciampini,  ibid . ,  pl.  xlix  et  I. 

(2)  "Voyez,  dans  Montfaucon,  les  images  du  comte 
Vulfoalde  et  d’Adalsiude,  son  épouse,  peintes  dans 
le  huitième  siècle  sur  les  murs  de  l’ancienne  église 
du  couvent  de  Saint-Michel,  près  de  Verdun,  où 
elles  doivent  exister  encore;  et  le  tombeau  d’Hinc- 
mar,  placé  à  Reims  vers  l’an  862.  (  Monum.  de  la 
Mon.  fr.y  t.  j ,  p.  3o5  et  £48;  pl.  xxviij  et  xxxj.). 
Voyez ,  dans  Gori ,  un  diptyque  d’ivoire  du  neu¬ 
vième  ou  du  dixième  siècle;  et  le  fameux  diptyque 
d’ivoire  de  Rambona  ou  Arabonay  sculpté  au  corn- 
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La  dégradation  étoit  plus  sensible  dans  la 
sculpture  que  dans  les  mosaïques  et  dans  les 
peintures  proprement  dites ,  plus  dans  les 
grands  ouvrages  que  dans  les  miniatures.  11 

mencement  du  dixième  siècle.  (  Tom.  iij,  p.  80  , 
84,  pl.  ix  ;  p.  i55  et  seq.,  pl.  xxij.  ).  Voyez  aussi 
le  bas-relief  sculpté  vers  l’an  996  sur  l’architrave  de 
la  porte  de  l’église  de  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse  x 
de  Milan.  (Giulini,  Mem.  di  Milano ,  t.  iij,  p.  444.). 
—  Toutes  les  sculptures  latines  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  11e  sont  pas  aussi  mauvaises  que 
celles-là  :  les  bas-reliefs  en  argent  qui  décorent  l’au¬ 
tel  de  la  basilique  Ambroisienne  ,  à  Milan,  exécutés 
vers  l’an  840  par  l’orfèvre  "Wolvinus,  approchent 
beaucoup  de  la  meilleure  manière  grecque  du  même 
temps.  Giulini  en  a  donné  des  gravures.  ( Ibid . ,  t.  j, 
p.  182,.).  Les  miniatures  de  Marcfllus  ,  quoique 
le  graveur  moderne  ait  pu  les  embellir,  doivent 
être  encore  bien  supérieures  à  ces  bas-reliefs.  (  Antiqa 
Fuld . ,  p.  90.).  Mais  ces  exemples  sont  rares. 

Mon  savant  compatriote  et  ami,  M.  Pouyard,  si 
protondément  versé  dans  la  connoissance  des  arts, 
et  notamment  des  antiquités  religieuses ,  indique  un 
autre  moyeu  de  distinguer  les  ouvrages  latins  d’avec 
les  productions  grecques  de  cette  époque.  Les  mo- 
numens,  dit-il,  où  les  inscriptions,  soit  grecques, 
soit  latines,  ont  été  placées  vers  le  haut  et  per¬ 
pendiculairement  ,  sont  grecs  ou  exécutés  par  des 
artistes  qui  avoient  appris  leur  art  des  Grecs;  ceux 
où  les  inscriptions  se  trouveùt  vers  les  pieds  des 
personnages,  et  tracées  horizontalement,  sont  pure¬ 
ment  latins.  Del  bacio  de'  piedi  de’  soinmi  Pontejiei 9 
p,  41  et  42.  v 
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ne  seroit  pas  difficile  d’indiquer  les  causes 
de  cette  différence. 

Ajoutons  à  ces  observations  que  les  com¬ 
positions  présentoient  peu  de  variété  ;  que 
dans  les  sujets  religieux  ,  les  peintres  se  co- 
pioient  souvent  les  uns,  les  autres.  Disons 
aussi  que  cette  habitude  de  répéter  des 
compositions  déjà  connues  doit  être  attri¬ 
buée  au  défaut  d’émulation ,  et  plus  en¬ 
core  à  la  servitude  où  les  autorités  ecclé¬ 
siastiques  n’avoient  pas  cessé  de  retenir  les 
artistes. 

Si  les  principes  des  anciens  maîtres  étoient 
oubliés  à  ce  point  et  dans  l’Occident  et  dans 
la  Grèce ,  il  n’en  étoit  pas  de  même  de  leurs 
procédés  :  la  pratique  constante  des  arts  les 
avoit  fait  conserver  presque  tous;  et  le  luxe 
qui  sembloit  avoir  anéanti  jusqu’au  goût  na¬ 
turel  avoit  aussi  donné  lieu  à  quelques  inven¬ 
tions  nouvelles. 

Une  des  nos  erreurs  les  plus  fatales  a  été 
de  croire  que  toutes  les  peintures  trouvées 
sur  des  murs  antiques,  ou  que  du  moins  le 
plus  grand  nombre,  étoient  des  fresques,  et 
que  ce  genre  de  peinture  étoit  le  plus  usité 
chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs.  Il  s’en 
est  suivi  que  la  plupart  des  grands  maîtres 
italiens  ont  éxécuté  leurs  principaux  ouvrages 
de  cette  manière,  et  nous  voyons  aujourd’hui 
avec  regrets  que  ces  chef-d’œuvres,  déjà  fort 
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endommagés,  sont  menacés  d’une  ruine  pro¬ 
chaine  (i). 

(0  Pendant  longtemps  la  plupart  des  artisles  et  des 
antiquaires  ont  paru  persuadés  que  les  anciens  ne  pei- 
gnoient  sur  les  murs  qu’à  fresque,  ou  du  moins  que 
cette  manière  de  peindre  étoit  chez  eux  la  plus  géné¬ 
rale.  Les  mots  de  peinture  sur  les  murs  ,  et  celui  de 
fresque  étoient  devenus  en  quelque  sorte  synonymes. 
L’empire  de  l’habitude  étoit  si  puissant  que  les  tra¬ 
ducteurs  appeloient  du  nom  de  peintures  à  fresque 
les  peintures  exécutées  sur  des  murs  dont  les  auteurs 
anciens  n’indiquoient  pas  le  procédé,  et  que  lorsqu’ils 
rencontroient  dans  les  textes  originaux  les  mots  de  pein¬ 
ture  à  la  cire ,  de  cire  fondue ,  ou  d’autres  semblables , 
fort  souvent  ils  n’en  faisoient  pas  mention.  Caylus,  à  qui 
les  arts  ont  l’obligation  d’avoir  rappelé  l’attention  de 
l’Europe  sur  la  peinture  à  l’encaustique,  fit  des  recher¬ 
ches  insuffisantes;  il  attaqua  cette  erreur,  et  ne  la  dé¬ 
truisit  point.  (  Mém.  de  V Acad,  des  Bel ,  Let.  t. ,  xxviij, 
p.  179  et  suiv.  ).  Depuis  que  cet  illustre  amateur  a  écrit, 
on  a  pris  encore  pour  des  fresques  des  peintures  où  l’on 
a  reconnu  la  présence  du  Minium ,  et  où  l’on  a  vu  que 
les  couleurs  étoient  incorporées  à  du  bitume ,  (Correvon, 
Lett.  sur  Hercul. ,  îett.  viij  ,  p.  240.).  D'un  autre  côté, 
l’abbé  Héquéno ,  qui  a  retrouvé  par  ses  expériences 
les  principaux  élémens  de  l’art  de  peindre  à  l’encaus¬ 
tique,  et  qui  en  a  rendu  la  pratique  familière  à  plu¬ 
sieurs  artisles ,  s’étoit  pénétré  d’un  tel  enthousiasme 
pour  sa  découverte ,  qu’il  alloit  jusqu’à  croire  que 
les  anciens  ne  peignoient  point  à  fresque,  ou  du 
moins  que  leur  manière  de  peindre  à  fresque  dif- 
féroit  beaucoup  de  la  nôtre  ;  et  il  a  seulement  prouvé 
qu’ils  y  apporloient  beaucoup  plus  de  précautions  et 
de  soins  que  les  modernes.  (V.  Réquéno ,  Saggi  sv$ 
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Les  anciens  employèrent  sur  les  murs  trois 
sortes  de  peintures  ,  la  Fresque ,  l’Encaus- 
tique-au-pinceau ,  et  la  Détrempe  Ternie. 

Personne  n’ignore  que  l’art  de  la  fresque 
consiste  à  appliquer  sur  la  couche  de  mor¬ 
tier  qui  forme  le  dernier  crépiment  d’un  mur, 
lorqu’elle  est  encore  molle,  des  couleurs  gé¬ 
néralement  choisies  parmi  des  matières  ter¬ 
reuses  ,  détrempées  à  l’eau ,  et  mêlées  à  un  peu 
de  chaux  seulement.  La  matière  colorante  qui 
pénètre  dans  le  mortier  se  durcit  avec  lui, 
et  ne  forme  avec  le  crépiment  qu’un  seul 
corps.  Les  anciens  donnoient  aux  diverses 
couches  de  mortier  tant  de  solidité,  ils  polis- 
soient  même  quelquefois  leurs  fresques  avec 
tant  de  soin ,  que  des  fragmens  de  ces  pein¬ 
tures,  enlevés  de  dessus  les  murs,  servoient 
à  former  des  tables,  et  étoient  conservés  comme 
des  objets  de  curiosité  (1). 

j 

ristibilimento  dell'  antica  arte  de  Grec .  et  de'  Rom. 
pitt.  Saggio  ij ,  cap.  iij.  ).  Il  seroit  impossible  de  bien 
connoître  les  procédés  usiiés  chez  les  peintres  du 
dixième  siècle,  si  on  ne  fixoit  d’abord  ses  idées  sur  ces 
questions  importantes.  Elles  doivent  d’ailleurs  inspirer 
un  grand  intérêt  :  comment  se  dire  sans  regrets  que  si 
Michel- Ange  et  Raphaël  eussent  exécuté  les  pein¬ 
tures  du  Vatican  à  l’encautique  ,  ces  chef-d’œuvres 
conserveroient  encore  toute  leur  fraîcheur? 

ti)  Vitruv.,  De  Archit .,  lib.  vij ,  cap.  iij.  —  L’usage 
d’exécuter  les  fresques  sur  un  mortier  fait  avec  de  la 
poudre  de  marbre  rendoit  ce  polissement  facile.  Phi- 
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Les  procédés  de  l’encauslique-au-pmceau, 
vainement  cherchés  pendant  longtemps,  sont 
à  peu  près  connus  depuis  les  expériences  in¬ 
téressantes  de  Réquéno ,  et  pourront  l’être 
encore  mieux,  si  l’on  rapproche  les  uns  des 
autres  les  passages  des  écrivains  de  l’antiquité 
qui  s’y  rapportent.  Dans  ce  genre  de  pein¬ 
ture  ,  qu’il  faut  distinguer  d’avec  l’encaustique- 
au-cestre  ou  au  stylet  (i),  la  cire  et  les  cou¬ 
leurs  étoient  mêlées  à  des  substances  rési¬ 
neuses  ,  que  nous  trouvons  désignées  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  générique  de  Phar - 
maca  f  2  J.  Ces  substances  étoient  de  la  sar- 

landre  dit,  dans  son  Commentaire  sur  Vitruve,  que 
de  son  temps  on  l’exécutoit  à  Venise  avec  du  tripoli. 
iNot.  aa. 

(1)  Resolutis  igni  ceris  ,  penicillo  utendi  ;  cjuæ  pic - 
îura  in  navibus  ,  nec  sole ,  nec  saley  ventisque  cor - 
rumpitur.  Plin. ,  liv.  xxxv,  cap.  xj. 

(2)  Kttf  ai  »A ou  (  ÇafçctÇx  )  ,  *>?çoV,  xçâftirfa  ,  ÇcîçpcDta  j 
ad))  :  Alque  materiez  ipsee  (  pictoris  ) ,  Cera ,  Colores  t 
Pharmaca ,  Pigmenta.  (Jul.  Pollux,  Onom. ,  lib.  vij, 
cap.  xxviij,  segm.  128.).  Je  m’attache  à  ce  premier 
fait,  attendu  que  Caylus,  Monnoye,  et  les  autres 
écrivains  du  même  temps  qui  se  sont  occupés  de 
l’encaustique,  sont  pariis  d’un  principe  faux,  lors¬ 
qu’ils  ont  cru  que  les  anciens  n’employoient  dans 
ce  genre  de  peinture  que  de  la  cire  et  des  couleurs . 
—  Il  est  évident  que  le  mot  Pharmaca  n’est  point 
employé  ici  comme  synonyme  de  Colores.  L’auteur 
veut  désigner  les  diverses  matières  employées  par  les 
peintres,  et  il  entend  par  Pharmaca  les  drogues  eu 
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cocolle,  du  bitume  solide,  du  mnstic  ou  de 
l’encens  (i).  La  cire  que  ces  gommes  rési¬ 
neuses  tenoient  en  dissolution  formoit  avec 
elles  le  gluten  dont  la  chaux  tient  lieu  dans  la 
fresque.  Le  mur  bien  sec  recevoit  d’abord  une 
couche  d’huile;  ensuite  une  seconde  couche 
composée  de  poix  grecque,  de  mastic,  ou 
d’autres  matières  de  cette  nature.  Un  réchaud , 

usage  comme  gluten  ou  comme  vernis.  Je  traduis 
avOi)  par  pigmenta  et  non  par  flores .  PolluX  a  voulu 
sans  doute  désigner  par  ce  mot  les  couleurs  fines, 
que  Pline  appelle  les  couleurs  florides.  Cette  version 
est  autorisée  par  le  passage  suivant  de  Suidas  : 
AvÔÉffï  xncorftyjHivcit  y  oio»  Tpipptôi'o) ,  Çuxet ,  rois  ô/uotoie. 

V unis  pigmentis  ornatæ ,  ut  ce  rus  sa  ,  fuco  ,  et  aliis 
sirnilibus.  (In  voc.  Ë&vêtiptveti. ).  Si  on  préféroit  le 
mot  flores ,  il  ne  pourroit  être  pris  que  dans  un 
sens  figuré. 

(O  Plin. ,  lib.  xij,  cap.  xvij  ;  lib.  xiij ,  cap.  xj  ; 
lib.  xiv ,  cap.  xx;  lib.  xvj ,  cap.  xij  ;  lib.  xxiv,  cap.  vij  ; 
lib.  xxxiv,  cap.  i v. —  Cauteriurn  in  pictorum  instru - 
mentis  continetur ,  quo  bilurninationes  et  fortiores 
cjuœque  conglutinationès  coquurttur ,  maxime  in  ccî 
picturd  quœ  E’ [xuua^utv  appellatur.  Ce  passage  prouve 
l’emploi  du  bitume.  Il  a  été  répété  dans  tous  les 
Dictionnaires  et  par  tous  les  commentateurs.  (Cœl. 
Rhodig.,  Antiq.  lect.y  lib.  vij,  cap.  xiij,  etc.,  etc.). 
—  Réquéno ,  guidé  par  Pline,  a  remplacé  avanta¬ 
geusement  cette  matière  par  le  mastic  (résine  de 
lentisque).  Les  expériences  de  cet  amateur  sont  ici 
fort  utiles.  Si  on  veut  les  répéter,  on  en  reconnoîtra 
l’exactitude. 
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dont  la  face  antérieure  étoit  plate  (  eau » 
terïum  J ,  présenté  devant  la  muraille ,  en 
fondant  de  nouveau  ces  corps  résineux,  les 
faisoit  pénétrer  dans  le  plâtre  ou  dans  le 
mortier  (i).  Sur  cette  couche  étoit  appliquée 
V  impression  ,  qui  étoit  un  composé  de  cire, 
peut-être  de  mastic  00  et  d’une  matière 
colorante  ordinairement  blanche  (3).  C’est 
sur  celte  impression  que  l’artiste  exécutoit  son 
ouvrage,  sans  le  secours  du  feu,  après  avoir 
broyé  ses  couleurs  à  l’eau  (4),  avec  le  mé- 

(0  Ce  procédé,  conservé  sans  doute  par  tradition, 
nous  est  indiqué  par  Vasari  et  par  Raphaël  Borghini, 
qui  conseillent  de  l’employer  comme  une  préparation 
pour  la  peinture  à  l’huile  sur  les  murs.  Vasari,  întro - 
duzione ,  cap.  xij.  —  R.  Borghini,  Il  rispasoy  lib.  ij , 
p.  175,  éd.  1584. 

(2)  Voyez  les  expériences  de  Réquéno  :  elles  sont  en 
partie  confirmées  par  la  découverte  d’une  table  de  bois 
préparée  pour  être  peinte ,  qui  a  été  trouvée  à  Hereula* 
num.  Réquéno  ,  loc.  cit. ,  p.  162. 

(3)  Galen. ,  De  usu  part. ,  lib.  x,  cap.  iij  ;  ed.  Chart., 
t.  ij  op. ,  p.  534.  —  L’usage  des  impressions  blanches 
se  conservoit  dans  le  septième  siècle.  Isid.  ,  Hisp. , 
Orig. ,  lib.  vj  ,  cap.  x. 

(4)  Pline  dit  que  les  peintres,  en  travaillant,  net- 
toyoient  leurs  pinceaux  dans  de  l’eau  ,  et  que  le 
minium  tomboit  au  fond  du  vase.  (Lib.  xxxiij, 
cap.  vij.)  Ce  fait  peut  se  rapporter  à  la  détrempe 
ainsi  qu’à  l’encaustique;  mais  il  ne  sauroit  appar¬ 
tenir  à  la  fresque,  puisqu’on  ne  peut  pas  y  em-* 
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lange  de  résine  et  de  cire,  qu’il  a  voit  aupa¬ 
ravant  fait  durcir  (i).  Quand  la  peinture 
étoit  achevée;  il  la  recouvroit  d’un  vernis 
dont  la  préparation  étoit  malheureusement  le 
secret  de  chaque  maître  (2);  mais  qui,  dans 
l’usage  le  plus  général,  dut  être  composé  de 
cire  vierge,  de  mastic,  et  peut-être  de  quelque 
bitume  liquide  (3).  Yenoit  ensuite  la  Cauié- 

ployer  le  minium.  Il  faut  y  joindre  les  contes  ré¬ 
pétés  par  Pline  et  par  Dion  Chrysostôme,  au  sujet  des 
éponges  imbibées  d’eau  et  de  couleurs  où  Apelles 
et  Protogène  frottoient  leurs  pinceaux. —  Les  cou¬ 
leurs  étant  broyées  avec  la  cire  et  les  résines ,  tout 
autre  gluten  deveuoit  iuutile. 

(1)  Ce  fait  est  une  conséquence  du  précédent. 
L’idée  de  Caylus  de  peindre  avec  de  la  cire  chaude 
étoit  une  chimère.  Si  les  anciens  eussent  employé 
un  procédé  aussi  difficile,  quelque  auteur  en  auroit 
parlé.  Le  mot  de  Pline,  resolutis  igni  cem,  se  rap¬ 
porte  à  la  cautérisation. 

(2)  On  sait  qu’aucun  peintre  ne  put  reconnoître 
en  quoi  consistoit  celui  d’A pelles.  Piin. ,  lib.  xxxv, 
cap.  x. 

(5)  Les  Grecs  et  les  Turcs  employent  encore  au¬ 
jourd’hui  à  cet  usage  le  bitume  blanc  et  liquide  de 
Perse,  qu’ils  appellent  Huile  de  Nephthe ,  et  que 
les  anciens  appeloient  Naphtha  ou  Huile  de  Médée. 
Suidas  dit  que  ce  bitume  étoit  particulièrement  dé¬ 
signé  sous  le  nom  de  Pharmacon.  (Suid.,  in  voc. 

(Vitruve  et  Pline  ajoutent  à  la  cire  un  peu 
d'huile  de  lin.  (  Vitruv. ,  lib.  vij,  cap.  ix.  —  Plin., 
lib.  xxxiij,  cap.  vij.).  Mais  ils  ne  parlent  que  des 
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risation  ou  le  Brûlement  qui  s’exécutoit  avec  le 
réchaud  employé  à  la  première  opération  (i)  , 
et  de  la  même  manière.  La  chaleur  en  pénétrant 
le  vernis ,  la  peinture  qu’il  recouvroit ,  l’impres¬ 
sion  ,  et  la  couche  préparatoire ,  jusqu’à  faire 
suer  le  dehors  (2) ,  f’ormoit  un  seul  tout  de  ces 
matières  résineuses  :  de  là  le  nom  d 'En-caus- 

murs  coloriés  d’une  seule  teinte.  Pourroit-on  em¬ 
ployer  de  l’huile  sur  la  peinture  proprement  dite, 
sans  que  cette  matière  noircît  les  couleurs?  C’est  à 
l’expérience  à  donner  des  lumières  sur  ce  point. 

(1)  Pictoris  instrumente)  legato ,  cerce ,  colores , 
similiaque  horum ,  legato  cedant  ;  item  penicilli ,  et 
cautenia  et  conclue.  L.  xvij,  D.  De  instructo  vel 
instr.  leg.  —  .Tul.  Paul.,  Recept.  sent.,  lib.  iij  ,  tit.  vj, 
§.  63.  —  Le  brûlement  11’avoit  lieu  que  lorsque  la 
peinture  et  toutes  les  bituminations  étoient  achevées. 
Coûter ium  in  pictorum  instruments  continelur ,  quo 
bituminationes  cl  fortiores  quœque  conglutinationes 
coquuntur.  (Ci  -dessus,  p.  171  ,  110t.  1.). —  On  lit 
dans  divers  auteurs  :  Coloribus  ustis ;  Ovid. ,  Fast. , 
lib.  iv ,  vers.  274; — Encaustus  Phaêton ;  Martial., 
lib.  iv,  Epigr.  47;  —  Picturam  inurerc  ;  Plin.,  lib.  xxxv, 
cap.  ij.  —  Il  faut  distinguer  le  Caulerion  d’avec  le  Rab- 
dion.  Le  premier  éloit  employé  dans  l’encautique-au- 
pinceau  ,  le  second  dans  l’encaustique-amcestre. 

(2)  Ceram  opprimé  cum  pariele  calefaciendo  su - 
dare  cogat.  Vitruv.,  lib.  vij  ,  cap.  ix. — Ad  sudorem 
usque.  Plin.,  lib.  xxxiij,  cap.  vij.  — Cette  opération 
exigeoit  sans  doute  de  grandes  précautions  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  l’action  du  feu  portoit  principalement 
sur  le  vernis,  et  que  l’épaisseur  de  cette  couche  exté¬ 
rieure  empêchoit  tout  déplacement  de  couleurs. 
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tique  y  In-ustion  ou  Brûlement  intérieur  (  i  ). 
On  polissoit  enfin  l’ouvrage  avec  un  linge , 
soit  à  la  chaleur  affoiblie  du  réchaud ,  soit 
à  celle  d’un  faisceau  de  bougies  :  la  surface 
acquéroit  par  celte  dernière  opération  l’éclat 
du  marbre  (2)  ;  et  la  peinture  ,  garantie  par 
la  cire  et  la  résine  de  l’humidité  interne  du 
mur  et  du  contact  de  l’air ,  demeuroit  bril¬ 
lante  et  inneffacable. 

La  peinture  en  détrempe  sur  les  murs, 
telle  que  la  pratiquaient  les  anciens,  n’étoit 
à  proprement  parler  qu’un  encaustique  im- 
imparfait.  Les  couleurs  fixées  par  un  gluten, 
formé  vraisemblablement  de  taureau-colle  f'S  J, 
étoit  recouvertes  du  vernis  employé  dans 
l’encaustique.  L’ouvrage  de  voit  être  chauffé 
^et  poli  par  les  mêmes  procédés  (4). 

Si  l’on  compare  l’une  à  l’autre  ces  trois 
manières  de  peindre  ,  il  est  facile  de  recon- 
noître  que  la  détrempe  vernie  et  cautérisée 

(1)  Est  enim  incAusis  apud  Grœcos ,  non  simplex 
qucedam  ustio  ,  sed  unustio  ,  etc.  J.  Scheffer. ,  De  arte 
pingendi ,  §.  xvj ,  p.  Sq. 

(2)  Vitruv. ,  ibid.—  Plin.,  ibid, 

(3)  Vitruv. ,  lib.  vij ,  cap.  x.  —  Dioscorid. ,  De  med. 
mat. ,  lib.  iij  ,  cap.  cj.  —  Glutinum  prœstantissimum 
fit  ex  auribiis  taiirorum  et  genitalibus.  —  Rhodiacum 
fidelissimum  ;  eoque  piclores  et  medici  utuntur.  Plin., 
lib.  xxviij ,  cap.  xvij. 

(4)  Vitruv.,  lib.  vij,  c«  ix.  —  Plia.,  lib.  xxxiij,c.  vij. 
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offroît  quelques-uns  des  avantages  de  l’én- 
caustique ,  mais  qu’elle  étoit  loin  de  les 
réunir  tous.  Les  couleurs  ne  pouvoient  ni 
s’attacher  contre  le  mur  avec  la  même  soli¬ 
dité  ,  ni  résister  aussi  longtemps  à  l’influence  de 
l’air.  La  fresque  dut-être  bien  moins  estimée 
encore  que  l’encaustique ,  bien  moins  même 
que  la  détrempe  cautérisée.  Cette  sorte  de 
peinture  devant  être  exécutée  sur  le  mortier 
humide  ,  l’artiste  ne  sauroit  y  employer 
aucune  des  matières  dont  la  chaux  attaque  le 
principe  colorant  (i)  ;  et  ces  matières,  que 
Pline  appelle  les  couleurs  florides ,  telles  que 
le  Purpurissimum  ,  belle  laque  rouge  (2) ,  le 
Cœruleum ,  laque  bleue  (3) ,  la  Chrysocolle, 
laque  jaune  ou  verte  (4) ,  Y  Indicum  ,  vraisem- 

(1)  Le  peintre  à  fresque  est  obligé  de  s’interdire  la 
plus  grande  partie  des  couleurs  tirées  des  métaux , 
le  minium,  l’orpin ,  toutes  les  couleurs  végétales  et 
animales,  et  notamment  les  laques,  qui  sont  des  terres 
coloriées  par  des  teintures.  Il  ne  peut  presque  employer 
que  des  terres  qui  portent  avec  elles  leur  couleur. 
Voyez  l 'Encyclop.  méth. ,  au  mot  Fresque. 

(2)  Purpuris  tingitur.  Plin. ,  lib.  xxxv,  cap.  vij. 

(3)  In  sud coquilur  herba.  Id.,  lib.  xxxiij ,  cap.  xii j. 

(4)  La  chrysocolle  naturelle  étoit  la  même  matière 
que  le  Borax.  Elle  recevoit  une  teinture.  Ilia  quoque 
herba  quam  lulum  appellant  tingitur. . .  .  Pingilurque 
antequam  pingat.  Id. ,  lib.  xxxiij ,  cap.  v.  —  Vitruv. , 
lib.  vij ,  cap.  v  et  xiv. 
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blablementl’indigo,  L Armenium  (  i  ^l’Orpin, 
le  Minium t  étoient  celles  dont  le  luxe  vouloit 
que  les  murs  fussent  entièrement  couverts  2), 
Le  peintre  à  fresque,  pressé  par  le  mortier  qui 
se  durcit,  est  obligé  de  tracer,  de  colorier, 
de  terminer  chaque  jour  une  partie  de  sou 
ouvrage ,  avant  que  la  partie  voisine  soit 
esquissée  sur  l’enduit  qui  n’existe  pas  encore. 
Point  de  retouches,  du  moins  solides;  point 
de  lendemain ,  si  ce  n’est  pour  le  repentir. 
INe  pouvant  embrasser  l’ensemble  d’un  seul 
coup-d’œil ,  l’artiste  est  privé  même  de  com¬ 
parer  les  objets  correspondans  entre  lesquels 
doit  s’établir  l’harmonie;  et  quelque  expé¬ 
rience  qu’il  ait  acquise ,  le  mordant  plus  ou 
moins  âcre  de  la  chaux  qui  agit  diversement 
sur  les  teintes  dérange  à  chaque  instant  ses 
calculs.  Le  peintre  à  l’encaustique  employé 


(1)  L’ armenium  étoit  une  laque  verte,  composée  pour 
imiter  la  chrysocolle ,  et  moins  chère.  Dioscor. ,  De 
med.  mat.,  lib.  v,  cap.  Iv.  —  Plin.,  lib.  xxxv,  cap.  viij. 
—  Levert  appien  étoit  aussi  une  laque  verte,  mais  moins 
estimée  que  Varmenium.  Plin.,  ibid. —  Nous  voyons 
dans  tout  ceci  que  les  anciens  faisoient  un  grand  usage 
des  laques.  Ils  s’en  servoient  particulièrement  comme 
les  peintres  modernes,  pour  former  des  glacis.  Plin. , 
ibid. 

(2)  Vitruv. ,  lib.  vij ,  cap.  v.  —  Dioscor. ,  De  med . 
mat. ,  lib.  v,  cap.  cix.  — -  Plin. ,  lib.  xxxiij  ,  cap.  vij; 
lib.  xxxv,  cap.  vij. 
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au  contraire  toutes  les  couleurs  soit  naturelles 
ou  factices;  il  les  fond,  les  glace,  les  accorde 
entre  elles  à  son  gré  ;  il  peut  corriger  et  per¬ 
fectionner  son  ouvrage  avec  une  sage  lenteur. 
Dans  la  peinture  à  fresque,  la  matière  colo¬ 
rante  demeure,  il  est  vrai,  attachée  au  mortier, 
tant  que  le  crépiment  ne  s’est  pas  décomposé; 
mais  elle  n’en  prolonge  point  la  durée  :  pour 
prévenir  l’altération  des  teintes,  il  faudroit 
vernir  le  mur ,  ou  du  moins  le  polir  :  l’en¬ 
caustique,  plus  solide,  en  conservant  aux 
couleurs  toute  leur  vivacité ,  protège  le  mur 
lui-méme. 

Ces  considérations,  qui  avoient  frappé  les 
anciens,  déterminèrent  leur  choix.  Il  existe 
sur  ce  point  des  témoignages  positifs.  «  Nous 
«  employons  la  cire  dans  la  peinture  ,  dit 
«  Pline ,  non-seulement  pour  la  beauté  des 
«  tableaux ,  mais  aussi  pour  la  conservation 
«  des  murs  qu’ils  décorent  (1).  La  vue  (d’une 
«  belle  femme),  dit  Plutarque,  ne  laisse  dans 
«  l’esprit  d’un  homme  indifférent  qu’une 
«  image  prompte  à  s’effacer;  telle  est  une 
«  peinture  à  fresque  :  dans  le  coeur  d’un 
«  amant ,  cette  image  est  en  quelque  sorte 
«  fixée  par  la  puissance  du  feu  ;  c’est  une 
«  peinture  à  l’encaustique;  elle  semble  res- 

(i)  Ad  parielunir/ue  etiam  et  armorum  tutelam. 
Plin. ,  lib.  xxxj ,  cap.  xiv. 
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«  pïrer,  agir,  parler;  le  temps  11e  l’efface 
«  jamais  (i).  » 

Il  y  a  lien  de  croire  que  l’emploi  de  la 
fresque  fut  très-rare  chez  les  Grecs,  depuis 
Pamphile.  Ce  peintre,  ainsi  que  Lysippe  qui 
l’avoit  précédé,  Aristide  son  contemporain, 
Apelles  et  Pausias  ses  élèves,  Fïicias  et  Pro¬ 
togène  qui  vécurent  peu  de  temps  après  lui, 
peignoient  sur  les  murs  à  l’encaustique  au- 
pinceau  (2).  La  détrempe  vernie  obtint  du 
crédit  à  Rome  ,  sous  Auguste  ,  lorsque  le  luxe 
exigea  que  les  appartemens  qui  n’étoient  point 
ornés  de  tentures  asiatiques  fussent  entière¬ 
ment  couverts  de  peintures.  On  connoît  les 
plaintes  de  Yitruve  sur  l’abus  de  cette  ma¬ 
nière  expéditive ,  qu’il  accusoit  de  nuire  à 
la  perfection  de  l’art  et  à  la  pureté  du 
goût  (3).  La  fresque  dut  aussi  à  cette  époque 


(1)  H*  yaç  oip/g  toixt  tùs  /tetv  uXXcts  (pu/jua-lui  iç>’  Cfpo7s 

c£û)[çx<peiv ,  ruy/i  p.a.^euv<3p.lyu?  hc/j\  civroMrsroviras  rqv  iï'fetvotw' 


ai  &  £  tu*  i^aipiveuy  thtûvts ,  vzr  ’uû'jtjç  oiov  iy 
yçetÇo/utvcti  è'iù  7rvçof y  ilê'uXct  tous  ftvvtfioui  ivcezrttetTS-ouri 
xtvoû/utvcc ,  ^ây'JUy  qp)  Truçuf/Jvov'jct  roy 

«AA 0»  xço'vov.  Plutarch.,  Amator.,  t.  ij,  p.  <759. 

(2)  Plia.,  lib.  xxxv,  cap.  iv,  x  et  xj. —  Stat.,  Silv.  1 , 
lib.  1 ,  vers.  100. 

(3)  Il  paroît  que  ce  fut  le  peintre  Ludius ,  contem¬ 
porain  d’Auguste,  qui  donna  du  crédit  à  ce  de  wi- 
encaustique, .. .  blandissimo  aspectu  ,  minimoqite  ïrn- 
pendio .  Plin. ,  lib.  xxxv,  cap.  10.  —  Vitruv. ,  lib.  vij, 
cap.  v. 
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être  employée  plus  fréquemment  qu’elle  ne 
l’avoit  été  jusqu’alors.  L’encaustique  continuoifc 
cependant  à  jouir  d’une  telle  faveur,  que 
pendant  bien  longtemps  encore  tous  les  pein¬ 
tres  qui  décoroient  les  murs  furent  désignés 
sous  la  dénomination  générique  d ' Encaustes 
ou  Encans ticiens  (  i  J- 

Si  nous  considérons  les  ruines  des  monu- 
mens  construits  depuis  l’époque  où  Pline  écri- 
voit ,  jusque  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle, 
nous  trouverons  rarement  dans  les  peintures 
des  signes  non  équivoques  qui  annoncent  des 
encaustiques,  plus  rarement  peut-être  des  ca¬ 
ractères  positifs  qui  annoncent  des  fresques. 
Le  temps  a  consumé  presque  toutes  les  ré¬ 
sines;  on  ne  reconnoît  avec  certitude  que 
la  nature  de  quelques  matières  colorantes  et 
celle  des  crépimens  (2).  Mais  si  nous  consul- 

(1)  E’ffiifiau/u.îvtj ,  e£*>f çuÇqpévt]'  izrèi  ifKUu'jeti  xéfov^ut  « l 
Çtifçâtpot,  ol  iï'iufçcttpov'Jis  tous  rotfcouç.  Encausta ,  picta  : 
quia  Encaustœ  dicuntur  piclores  qui  muros  pingunt. 
Etymol.  magn. ,  verb.  Ëfr.iKotvpivy. 

(2)  Il  est  en  général  assez  difficile  de  distinguer  les 
anciennes  peintures  à  l’encaustique  d’avec  les  fresques. 
On  ne  voit  pas  toujours  avec  assurance  si  les  couleurs 
ont  pénétré  dans  le  mortier.  L’analvse  même  des  gluten 
et  des  matières  colorantes  est  rarement  heureuse ,  soit 
parce  que  les  opérations  chimiques  s’exercent  sur  de 
trop  petites  quantités,  soit  parce  que  le  temps  a  fini 
par  détruire  toutes  les  résines.  Le  savant  professeur  de 


[  181  ] 

tons  les  écrivains  qui  se  sont  succédés  pen» 
dant  une  longue  suite  d’années ,  Apulée , 


cli i mie,  M.  Thénard  ,  qui  a  bien  voulu  à  ma  prière 
analyser  divers  fragmens  de  peintures  antiques  que  je 
lui  ai  soumis  ,  n’a  obtenu  que  des  résultats  peu  salisfai- 
sans,  malgré  l’intérêt  que  son  amour  pour  les  arts  lui  a 
fait  attacher  à  ces  opérations.  Il  n’a  reconnu  avec  certi¬ 
tude  que  la  nature  des  mortiers,  composés  originaire¬ 
ment  de  chaux  et  de  poudre  de  marbre,  ou  de  chaux 
et  de  sable  ,  et  réduits  plus  ou  moins  à  l’état  de  carbo¬ 
nate  de  chaux;  et  dans  les  matières  colorantes,  que  le 
cinabre  et  les  oxydes  de  fer  rouges  ou  violets.  Mais  il 
est  très-vraisemblable  que,  parmi  les  peintures  anti¬ 
ques  qui  subsistent,  il  se  trouve  beaucoup  plus  d’en¬ 
caustiques  qu’on  ne  croit  communément. 

De  ce  que  des  peintures  sont  exécutées  sur  du  mor¬ 
tier,  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  ce  soient  des 
fresques  :  le  peintre  à  fresque  ne  sauroit  opérer  sur  le 
plâtre;  mais  le  peintre  à  l’encaustique  peint  très-bien 
sur  le  mortier  ,  pourvu  que  la  couche  soit  sèche. 

Les  fresques  de  Fontainebleau  ne  sont  presque  plus 
visibles  :  à  combien  plus  forte  raison  les  peintures  de 
l’ancienne  Rome,  renfermées  pendant  près  de  deux 
mille  ans  dans  des  souterrains  humides  ,  ou  ensevelies 
dans  des  décombres  ,  n’auroient-elles  pas  été  détruites 
par  le  salpêtre,  si  elles  eussent  été  exécutées  à  fresque? 
La  solidité  et  le  poli  du  crépimenl  ont  contribué  sans 
doute  à  les  maintenir;  mais  il  n’y  a-que  la  cire  et  les 
résines  qui  aient  pu  faire  conserver  aux  couleurs  la 
vivacité  qu’on  y  a  souvent  admirée. 

Mengs,  Cocliin,  Réquier  ont  cru  faussement  voir 
des  fresques  dans  toutes  les  peintures  d’Herculanum 
et  de  Pompéia*  Winckelmaun ,  Fougeroux  et  La* 
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Tertullien ,  Eusèbe,  Nazaire  ,  Saint  Ambroise, 
Saint  Athanase,  Saint  Cbrjsostôme,  Himé- 
rius  ,  Ausone ,  Prudence,  Boëce,  Procope , 
les  rédacteurs  des  lois  de  Justinien  ,  Saint 
Jean  Damascène  ,  les  Pères  du  second  Con¬ 
cile  de  Nicée  ,  Nicéphore  ,  patriarche  de 
Constantinople,  mort  vers  l’an  828;  tous  sem¬ 
blent  s’être  attachés  à  rappeler  que  les  pein¬ 
tures  dont  ils  parlent ,  soit  portatives  ,  soit 
imprimées  sur  des  murs  ,  éloient  exécutées  à 
la  cire  et  au  pinceau  ;  tous  parlent  de  cire 
fondue ,  de  cire  pénétrée  par  V action  du 
feu  (  1  );  et  nous  sommes  obligés  de  tirer  de 

lande  ont  reconnu  cette  erreur,  lorsqu’ils  ont  remar¬ 
qué  que  la  couleur  s’enlevoit  par  écailles,  et  lais- 
soit  voir  ou  le  crépiment  nu  ou  la  couche  prépa¬ 
ratoire  ;  mais  ils  se  sont  trop  hâtés  de  conclure  que 
toutes  ces  peintures  avoient  été  exécutées  à  la  dé¬ 
trempe.  Quelques-unes  peuvent  être  des  détrempes 
cautérisées ,  d’autres  des  encaustiques. 

(1)  Cerd  inustum.  Apul. ,  Apolog.  ,  ed.  ad  usum, 
p.  424. —  Pingit  illicite ,  nubit  assidue , .  bis  fai- 
sarius ,  et  cautf.rio  et  stjdo,totus  adulter.  Tertull., 
Adv.  Hermog.  pict „,  cap.  j.—  Euseb. ,  De  vita  Const . , 
lib.  xij,  cap.  iij.  —  Nazar. ,  Paneg.  vet.,  p.  259.— 
S.  Ambr. ,  Hexam . ,  lib.  vj ,  cap.  viij ,  t.  j ,  col.  i3r. 
—  S.  A  than. ,  De  Sab.,  apud  S.  Joh.  Damas. ,  De  imag.t 
Orat.  ij,  p.  344.  —  E  ’fà  igf. j  t  A  X'iÇc)£v'jov  yçxlptjv  ÿfoiTnjrci. 
(  Ego  quidern  pictura  cerd  liquenti  confecta  delecta - 
tus  surn.).  S.  Chrysost. ,  Serrn.  Quod  vet.  et  nov . 
test.  y  etc.;  apud  eumd.,  p.  343.  — -Iluç  Je 
■fîj  yçaipÿ.  (Ignis  autem  minisiretur  picturce.).  Himer. , 


[  i83  3 

là  cette  conséquence  ,  que  l’encaustique  fut 
encore  de  leur  temps  ,  non  sans  doute  la 
seule  manière  de  peindre,  mais  la  plus  estimée 
et  vraisemblablement  la  plus  générale. 

La  fresque  et  l’encaustique  étoieut  quel¬ 
quefois  associées  l’un  à  l’autre  dans  le  même 
ouvrage.  C’est  ainsi  que  furent  exécutées  des 
peintures  de  la  Villa-H adriana  et  des  Ter¬ 
mes  de  Titus ,  dont  il  subsiste  des  fragmens , 
et  une  partie  de  celles  des  plus  anciennes 
catacombes.  Une  fresque  d’une  seule  teinte, 
imprimée  sur  un  mortier  de  marbre  et  soi¬ 
gneusement  polie,  forme  le  fond  :  des  orne- 
mens  et  des  ligures,  peints  à  l’encaustique, 

Eclog.  iv.  In  divit.  —  Auson.,  Edyl.  vij ,  p.  289. — . 

Paries  habet  illitus . è  rninio , .  .  . .  lepidâ  picturd  % 

cerd  liquenti.  Prudent.,  Contra  Symmach. ,  lib.  ij, 
vers  41,  42.  —  Boet. ,  De  A  rit  h. ,  præf.  —  E  ’vetÇçtjvfjut 
à' i  tuis  yçctCpcas  sj  cçotpq  Ttoitra. ,  0 v  rai  xvjfa  i/]evtiv1i 

à'ntfcu&tv'jt  ùr[a.vâci  7fa[u<ra, ,  àxxâ .  x.  r.  X.  (  T ola  caméra. 

picturis  ridet,  non  ceris  inustis ,  illitisque  compacta  y 
sed  aptd  tesserulis  colorum  omnium  vcirietale  niten- 
tibus.  (Procop.,  De  Ædif,  lib.  i,cap.  x.  —  L.  xvij,D. 
De  instr.  et  fundo  instr.  —  Jolian.  Damas.,  loc.  cit . 

■ —  Concil.  Nie.  TI ,  Act.  v,  col.  809  ;  Act.  vj,  col.  3y5, 
876,  (  ed.  1714.  )•  — ■  T  S  Sa'Jyçoï  rZv  àflav  oorus 
ê'id  ■fyytplâ'av  yçvrav ,  uXtjg  ÙKovofçctÇÎcts 

Christi  Dei  ac  Sanctorum  imagines,  opéré 
tessellato ,  atque  cerd  liquenti  fadas ,  erasit  ( Nicelas ). 
Nicepli.,  C.  P.,  Brev.  hist,  ;  apud  Labbe ,  Corp, 
Byz.  liist . ,  p.  49. 
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se  relèvent  sur  cette  couche  uniforme  (i). 
11  semble  qu’on  ait  voulu  concilier  dans 
ces  mooumens  la  richesse  et  l’économie. 

Dans  le  neuvième  et  le  dixième  siècle, 
l’obligation  de  couvrir  de  peintures  toute  la 
surface  intérieure  des  églises,  et  les  dilapi¬ 
dations  frequentes  des  bénéficiers,  devant 
faire  souvent  rechercher  les  procédés  les 
moins  coûteux  ,  l’usage  de  la  fresque  devint 
plus  commun;  et  J’encaustique  fut  tellement 
négligé,  meme  pour  les  tableaux  portatifs, 
que  les  écrivains  contemporains  qui  nous 
indiquent  avec  beaucoup  de  détails  les  pro¬ 
cèdes  de  la  fresque,  des  détrempes  et  de  la 
peinture  sur  verre,  ne  parlent  plus  que  très- 

(i)  M.  E.  A.  Gibelin,  à  qui  nous  devons  la  belle 
fresque  qui  décore  l'amphithéâtre  des  Ecoles  de  Méde¬ 
cine,  celles  des  frontons  des  deux  pavillons  méridion- 
naux  de  l’ancienne  Ecole  militaire,  et  celle  de  l’abside 
de  l’ancienne  église  de  Capucins  de  la  Chaussée-d’An- 
tin,  malheureusement  couverte  aujourd’hui  d’un  lait 
de  chaux,  m’écrivoit,  en  date  du  4  juin  1809:  «J’ai 
«  dans  mon  cabinet  plusieurs  fragmens  de  peintures 
«  anciennes  que  j’ai  moi-même  recueillis.*..  Celui 
«  que  je  trouvai  à  la  Villa-Hcidriana  a  été  poli ,  et  sur 
«  ce  fond  poli  qui  est  blanc  ,  on  a  tracé  des  linéamens 
«  et  des  fleurs  avec  un  gluten  qui  peut-être,  et  proba- 
«  blemenf  a  été  préparésuivant  le  procédé  de  l’encaus- 
«  tique.  »  —  J’ai  fait  la  même  observation  sur  un  frag¬ 
ment  de  peintui'e  des  plus  anciennes  catacombes,  dont 
îe  fond  est  rouge.  Je  soupçonne  qu’une  partie  des  pein- 
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indirectement  de  cette  antique  manière  de 
peindre  (t). 

Le  changement  ne  fut  pas  subit.  L’encaus¬ 
tique  reparoît  partiellement ,  soit  dans  des 
•vernis,  soit  dans  l’usage  du  réchaud,  au  on¬ 
zième,  au  treizième,  au  quatorzième  siècle, 
et  même  plus  tard  (2).  Nous  le  trouvons 


turesde  Tauroentum ,  dont  M.  Magloire  Olivier,  mem¬ 
bre  du  conseil  général  du  déparlement  des  Bouches-du- 
Khône ,  qui  a  dirigé  les  fouilles  avec  lant  de  zèle  et  de 
lumières  ,  m’a  envoyé  des  fragmens  ,  sont  exécutées  de 
celte  manière  ;  mais  le  mauvais  état  de  ces  peintures, 
attachées  généralement  à  un  mortier  peu  solide,  m’a 
juis  dans  l’impossibilité  d’en  juger  avec  assurance. 

(1)  Isidore  de  Séville,  dans  son  livre  des  Origines , 
parle  de  la  plupart  des  laques  indiquées  par  Pline  ,  de 
la  chrysocolle ,  du  purpurissimum  ,  etc.,  et  il  ne  dit 
autre  chose  de  la  fresque,  sinon  que  la  chaux  vicie 
toutes  les  couleurs  :  omnes  colores  calcis  admistione 
corrumpuntur.  (  Lib.  xix  ,  cap.  16  et  17.).  Théophile 
au  contraire  traite  de  la  fresque  avec  beaucoup  de  dé¬ 
tails.  Il  enseigne  l’art  de  choisir  et  de  mélanger  le3 
couleurs  propres  à  ce  genre  de  peinture  ,  et  même 
celui  de  retoucher  la  bonne  fresque  à  sec,  avec  des 
couleurs  fines  mêlées  à  du  jaune  d’œuf.  Lib.  j ,  cap.  14, 
l5  et  16. 

(2)  Voyez  Lanzi ,  Stor.  pitt.  (  éd.  177S  ) ,  t.  j  ,  p.  60. 
Il  rend  compte  de  l’analyse  qui  a  été  faite  à  Pise  de 
plusieurs  tableaux  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle,  dans  lesquels  il  a  été  trouvé  de  la  cire,  qu’on 
a  cru  avoir  été  employée  comme  vernis.  —  Dans  le 
onzième  siècle  ,  les  babitans  encore  idolâtres  de  la 


( 
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clairement  désigné  dans  le  quinzième  ,  par 
un  écrivain  natif  des  Etats  de  Venise,  qui 
semble  en  parler  comme  d’un  procédé  usité 
de  son  temps  (i).  Aujourd’hui  même  dans  la 
Grèce,  quelques-uns  des  héritiers  infortunés 
d’Apelles  et  de  Pausiass’en  transmettent  encore 
l’un  à  l’autre  la  connoissance  comme  un 
secret  précieux  (2).  Nous  pouvons  néanmoins 

/ 

ville  de  Stetin  ornoient  de  sculptures  et  de  peintures 
l’intérieur  et  l’extérieur  de  leurs  temples.  L’historien 
dit  en  parlant  des  peintures  :  Quodque  rarurn  dixerimy 
colores  imaginum  extrinsecùs  nullâ  tempestate  nivium 
vel  imbrium  fuscari  vel  deleri  poterant  ,  id  agente 
industriapictorum.  Vita  Otton.yepisc.  Baberg.y  cap.  xxj  ; 
apud  Canis. ,  loc.  cit. ,  t.  iij ,  part,  ij ,  p.  70.  —  Ce  fait, 
qui  appartient  à  un  pays  du  nord  ,  doit  exciter  particu¬ 
lièrement  notre  curiosité.-—  V.  Vasari  et  Borghini, 
ci-dessus,  p.  172,  not.  1. 

(1)  Cœlius  Rliodiginus,  né  à  Rovigo ,  dans  les  Etats 
de  Venise  en  1450.  Sunt  et  sua  pictoribus  cauteria 
in  eâ  pingendi  ratione  quant  vocant  JEncausticen La- 
liai  Jnustariam  dicirnns  ,  coloribus  inustis  ,  et  ceris 
igné  resolutis.  Antiq.  lect. ,  lib.  vij ,  cap.  xxxj. 

(2)  Voyez  ce  que  M.  A.  L.  Castelan  dit  dans  ses 
Lettres  sur  la  Morèe  ,  ouvrage  également  instructif 
et  agréable,  au  sujet  du  secret  de  l’encaustique,  qu’un 
peintre  de  l’île  de  Zante  ne  voulut  lui  dévoiler  qu’à 
moitié.  (Part,  ij ,  p.  184  et  186.  ).  L’auteur  fait  espérer 
qu’il  publiera  ses  propres  expériences.  —  Voyez  le  Ta¬ 
bleau  historique  de  l'Empire  Ottoman ,  de  M.  "W.  Eton. 
Ce  voyageur  dit  avoir  connu  aux  Dardanelles  un 
peintre  grec  qui  fixoit  les  couleurs  par  le  moyen  du 
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avancer  deux  propositions  :  l’une,  que  l’en¬ 
caustique  fut  fréquemment  employé  jusque 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle;  l’autre, 
que  dans  Je  courant  du  dixième  il  fut  géné¬ 
ralement  abandonné  dans  la  France ,  l’Alle¬ 
magne  et  l’Italie. 

Les  abbés  les  moins  riches  faisoient  exécuter 
des  fresques;  les  prélats  les  plus  magnifiques, 
des  mosaïques.  Les  fresques  étoient  souvent 
recouvertes  d’un  vernis  composé  d’huile,  de 
diverses  résines,  et  peut-être  de  cire  (1)  :  on 
tempéroit  les  couleurs  avec  de  la  chaux  (2). 

/  , . ,  .  r  »,  "'•r»  ■  r  *  -  "* 

feu ,  et  il  annonce  aussi  un  ouvrage  sur  l’encaustique. 
T.  j ,  p.  275. 

(1)  Theoph.,  lib.  j  ,cap.  xix. — Théophile  ne  dit  pas 
textuellement  qu’il  faille  vernir  les  fresques,  mais  il  in¬ 
vite  à  appliquer  le  vernis  dont  il  donne  la  composition  , 
sur  toute  espèce  de  peinture  ,  et  la  fresque  est  celle 
dont  il  traite  le  plus  longuement  :  la  conséquence 
paroît  naturelle.’ —  Une  fresque  vernie  peut  avoir  un 
luisant  qui  empêche  de  la  voir  également  bien  de  tous 
les  côtés.  Je  liens  de  M.  E.  A.  Gibelin ,  qui  doit  faire 
autorité  dans  une  semblable  matière  ,  que  la  crainte  de 
tomber  dans  cet  inconvénient  l’a  empêché  de  vernir 
ses  ouvrages.  Nous  devons  cependant  regretter  que  cet 
artiste,  si  fécond  en  nobles  idées,  n’ait  pas  eu  plus  de 
hardiesse,  car  déjà  ses  belles  compositions  commen¬ 
cent  à  changer  de  ton.  Un  vernis  encaustique  où  la  cire 
domineroit,  n’auroit  qu’un  éclat  très-modéré. 

(2)  Theoph. ,  lib.  j ,  cap.  xvj.  —  Je  remarque  ce  fait 
parce  que  Yitruve  et  Pline  n’en  parlent  point. 
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Les  mosaïques  étoient  formées  de  cristaux  co¬ 
lorés  ou  dorés,  rendus  plus  brillans  par  une 
lame  de  verre  sans  couleur  dont  on  avoit 
soin  de  les  révétir  (i). 

Le  dixième  siècle  et  le  suivant,  nous  offrent 
un  fait  qui  n’est  pas  moins  remarquable  , 
c’est  l’emploi  et  l’abandon  d’un  genre  de 
peinture  inconnu  ou  plutôt  négligé  chez  les 
anciens,  et  employé  dans  le  plus  grand  nombre 
des  chef- d’oeuvres  modernes  :  nous  voulons 
parler  de  la  peinture  à  l’huile.  Théophile  et 
Eraclius,  auxquels  nous  pouvons  joindre  un 
anonyme  à  peu  près  du  même  âge,  en  font 
mention  comme  d’un  procédé  qu’ils  prati- 
quoient  tous  les  jours.  Rien  de  plus  clair, 
rien  de  moins  équivoque  que  leur  asser¬ 
tion  (2).  D’une  autre  part,  on  ne  sauroit 

(1)  Id. ,  lib.  ij ,  cap.  xiv.  —  Petulas  inter  vitnim  du¬ 
blicatum  inclusas  cautè.  Eraclius  ,  loc.  cit, ,  p.  iod.  C’est 
ainsi  qu’étoient  préparés  les  cristauX  des  mosaïques 
d’Aix-la-Chapelle, conservés  dans  la  mosaïque  moderne 
qu’on  a  exécutée  à  la  place  où  éloit  l’ancienne. 

(2)  Theoph.,  lib.  j,  cap.  xviij,  xxij  et  xxiij. — 
Eraclius,  apud  Raspe ,  loc.  cit.,  p.  119.  —  Je  puis 
joindre  h  ces  autorités  celles  de  l’auteur  d’un  fragment 
intitulé  Alia  tabula  ,  manuscrit  de  notre  Cabinet  im¬ 
périal  ,  in-4.0,  lat. ,  n.°  6741.  (In  voc.  Staneas  pe¬ 
tulas,  et  voc.  Tabulas ,  fol.  16  et  17,  verso.).  Ce  frag» 
ment,  qui  paroît  du  même  âge  que  celui  de  Théo¬ 
phile  et  celui  d’Eraclius,  est  renfermé  dans  le  même 
volume,  avec  quelques  autres  écrits  moins  anciens 
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douter  que  Jean  Van  Eyck  n’ait  inventé  celte 
belle  manière  de  peindre  vers  l’an  1420 
ou  14.30.  En  vain  quelques  sa  vans  refusent 
au  célèbre  peintre  de  Bruges  le  mérite  de  cette 
invention  ,  puisque  Htalie  et  l’Europe  entière 
en  ont  constamment  rendu  témoignage  (1). 

sur  la  peinture.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  lorsque  le 
premier  propriétaire  de  ce  manuscrit,  copié  en  1409 
et  1410,  forma  sa  collection,  l’ouvrage  auquel  celte 
table  appartenoit  n’existoit  plus. 

(1)  M.  le  baron  de  Budberg  pense  qu’on  n’employoit 
la  peinture  à  l’huile  dans  le  dixième  siècle  que  pour 
des  enduits  nus  (  ou  plats )  ,  sans  figuras  ou  autres 
ornemens.  (  T^ersuch,  etc.  Essai  sur  l'époque  de  l'in¬ 
vention  de  la  peinture  à  l  huile.  Gœtting.  1792.  —  Es¬ 
prit  des  journaux ,  octobre  1792  ,  p.  417.  ).  Cette  opi¬ 
nion  est  suffisamment  réfutée  par  divers  passages  de 
Théophile.  —  Lessing  et  M.  Raspe  ont  voulu  prouver 
au  contraire  que  la  peinture  à  l’huile  n’avoit  pas  cessé 
d’être  en  usage  depuis  Théophile  jusqu’à  Vau  Eyck; 
mais  ils  n’ont  rien  dit  de  concluant.  (  OEuvres  de  Les¬ 
sing,  t.  viij,  p.  289  et  suiv.  —  Raspe,  loc.  cit .).  Tout 
le  monde  sait  qu’Antonello  de  Messine  alla  à  Bruges 
tout  exprès  pour  apprendre  les  secrets  de  Van  Eyck, 
qui  faisoient  alors  grand  bruit  en  Italie.  L’épitaphe  de 
cet  artiste ,  qu’on  a  vue  longtemps  à  Venise  sur  son  tom¬ 
beau  ,  renfermoit  ces  mots  :  Coloribus  oleo  miscendis , 
splendorem  et  perpetuitatern  primus  ilalicœ  picturæ 
co.ntulit.  (  Vasari,  E’ita  d’ Ant.  da  Messina.  —  Ridolfi  , 
Marav .  dell1  arte ,  t.  j ,  p.  49.).  Comment  l’Italie  au- 
roit-elle  avoué  aussi  solennellement  un  fait  de  cette 
nature,  si  elle  n’y  eût  été  forcée  par  la  vérité?  C’est 
l’emploi  des  vernis  à  l’huile  qui  a  fait  croire  qu’on 
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Comment  donc  concilier  des  faits  en  apparence 
contradictoires?  Théophile  lui-mèmes  nous  en 
donne  le  moyen.  Novices  dans  un  genre  de 
travail  où  maintenant  tout  nous  paroît  facile, 
les  peintres  du  dixième  siècle  n’avoient  tenté 
cj ne  des  expériences  incomplètes.  Ils  ignoroient 
l’art  d’unir  les  matières  colorantes,  suivant 
leurs  divers  principes ,  les  unes  avec  de  l’huile 
pure,  les  autres  avec  des  huiles  plus  ou  moins 
siccatives  :  de  là  des  difficultés  qui  leur  pa- 
roissoient  insurmontables.  «  Toutes  les  cou- 
«  leurs ,  sans  exception  ,  dit  le  bon  religieux  , 
«  se  mêlent  très  bien  avec  l’huile  de  lin;  mais 
«  ce  genre  de  peinture  ne  convient  qu’à 
«  des  tableaux  qui  peuvent  sécher  au  soleil; 
«  car  lorsqu’on  a  posé  une  couleur,  il  faut 
«  attendre  pour  en  établir  une  seconde  par- 
«  dessus,  que  la  première  ait  séché;  ce  qui 
«  est  long  et  fastidieux  quand  on  peint  des 
«  figures.  Veut-tu  bâter  ton  travail ,  employé 
«  de  la  gomme  de  cerisier  :  toutes  les  matières 
«  s’allient  avec  cette  gomme,  excepté  le  mi- 
«  nium  ,  la  céruse  et  le  carmin ,  que  tu 
«  broyeras  avec  du  blanc  d’œufs  (i).  »  Ce 

peignoit  avec,  ce  gluten  dans  le  dixième  et  le  quator¬ 
zième  siècle. 

(i)  Qaici  qvotidiescunque  unum  colorera  imposueris , 
alterum  ei  superponere  non  potes  ,  nisi  prior  exsiccetur , 
quod  in  imaginibus  diuturnum  et  tœdiosum  nimis  est.— 
Tlieoph.,  lib.  j ,  cap.  xxiij. 
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passage  intéressant  nous  fait  connoître  à 
la  fois  le  peu  de  progrès  qu’avoient  fait  les 
peintres  du  moyen  âge  dans  la  peinture  à 
l’huile  ,  la  cause  du  discrédit  où  tomba  ce 
procédé ,  et  la  véritable  gloire  qui  appartient 
à  Yan  Eyck,  souvent  appliqué,  nous  dit-on, 
à  des  essais  chimiques  sur  les  huiles  euites  et 
les  vernis  (i). 

L’art  de  peindre  sur  toile,  dont  l’origine 
remonte  à  des  temps  assez  reculés ,  s’étoit 
conservé  sans  interruption  (2).  On  pei- 
gnoit,  comme  sous  les  premiers  Empereurs, 
comme  au  troisième  et  au  huitième  siècle, 
sur  des  toiles  libres  (3)  et  sur  des  toiles  col¬ 
lées  sur  bois  (4),  On  peignoit  aussi  sur 

(1)  Vasari ,  Vita  cC Antonello  da  Messina. 

(2,)  Cicer.  ,  In  Verrem  ,  iv  ,  cap.  j.  —  Tertull. , 
Apolog. ,  cap.  xvj.  — •  S.  Asterius ,  Panes, .  S.  Euphem.  ; 
apud  Comb. ,  Patr.  Bibl.  nov.  auct.,  t.  j,  col.  209.  — 
Ac  depingendæ  matiibus  tabules ,  cerœ ,  colorum  fuciy 
lintea  ,. . . .  multiplicem  materiam  prœstant.  Boëf. ,  De 
Arithmet. ,  præf.  —  S.  Leont.  ;  apud  S.  J.  Damas., 
Orat.  iij  ,  De  Imag. ,  t,  j ,  p.  ^74. 

(3)  S.  Nil.,  Orat.  altéra  in  Pascha, 

(4)  Constantin  Porphyrogénète  dit  que  l’image 
d’Edesse ,  envoyée  à  Abgare  par  Jésus-Christ,  fut  col¬ 
lée  sur  bois  par  l’ordre  de  ce  prince.  (  Suprà ,  p.  5o, 
not.  2.  ).  Cette  assertion  prouvera  du  moins  qu’au  temps 
de  ce  roi  Abgare,  c’est-à-dire  au  temps  de  Tibère,  on 
peignoit  sur  de  la  toile  collée  sur  bois.  Que  devient 
l’opinion  de  Yasari,  qui  regardoit  Margaritone  comme 
l’inventeur  de  ce  procédé  ?  Vita  di  Margaritone. 
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cuir  (i).  Les  peintres  employoient  l’huile,  la 
gomme,  la  colle  de  taureau  (2),  le  blanc  et  le 
jaune  d’œufs.  S’ils  dévoient  peindre  sur  le  bois 
nu,  ils  y  appliquaient  d’abord  plusieurs  cou¬ 
ches  de  céruse,  ou  broyée  avec  de  l’huile  ou 
mêlée  au  feu  avec  de  la  cire.  S’ils  vouloit  coller 
une  toile  ou  un  cuir  sur  le  bois ,  le  gluten  se 
composoit  de  lait  caillé  et  de  chaux  vive. 
L’impression  éloit  un  mélange  de  plâtre  ou 
de  craie,  et  d’une  colle  de  cuir  et  de  corne 
de  cerf  bouillis  ensemble  (3).  L’usage  des 
fonds  dorés connu  mais  rare  chez  les  an¬ 
ciens  (4)  ,  étoit  devenu  très -fréquent  (5). 
Quelquefois  le  peintre  empâtoit  et  fondoit  ses 
couleurs  avec  soin  :  plus  souvent,  pour  bâter 
son  travail  ,  principalement  dans  les  grands 
ouvrages,  il  se  contentoit  d’étendre  une  cou¬ 
leur  principale  sur  chaque  partie,  et  de  mar- 

(1)  Theoph.,  lib.  j  ,  cap.  xvij  et  xix.  —  Eracl.,  loc, 

cit.  ,  p.  n  8. 

(2)  Isid.  Hispal.,  Orig.,  lib.  xix,  cap. xvij.  —  S. Isi¬ 
dore  parle  ici  de  la  peinture  à  la  détrempe  sur  les 
murs. 

(3)  Theoph.,  ibid.  —  Tabula  colorum  (Autre  frag¬ 
ment  renfermé  dans  le  manuscrit  déjà  cité  du  Cabinet 
impérial  ) ,  in  voc.  Gypsus ,  fol.  6. 

(4)  Le  Musée  Napoléon  possède  un  fragment  d’une 
peinture  antique ,  exécutée  sur  un  mur,  et  représentant 
Apollon  et  Marsyas,  dont  le  fond  est  doré  :  c’est 
M.  d’Agincourt  qui  en  a  fait  hommage. 

(5)  Theoph.,  lib.  j ,  cap.  xxij  et  xxv. 
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quer  sur  cette  base  des  clairs  et  des  ombres 
par  des  hachures  de  tous  différons  (i);  ma¬ 
nière  expéditive  ,  qui  enlraînoit  aisément 
dans  la  froideur  et  la  sécheresse.  Quelquefois 
aussi  des  teintes  légères  ,  des  glacis  transparens 
acquéroient  de  la  vigueur  par  i’effetdes  feuilles 
d’or  ou  d’étain  que  l’artiste  avoit  appliquées 
sur  l’impression  :  ce  genre  de  travail  s’appe¬ 
lât  Peinture  auréole  ou  translucide  (2.J.  Ou 
exécutoit  sur  les  draperies  et  dans  les  autres 
accessoires  des  ornemens  rehaussés  d’or  (3). 
Les  diverses  laques,  en  usage  dans  l’antiquité, 
continuoient  à  être  familières  aux  artistes  (4)* 
L’outremer  étoit  prodigué ,  meme  dans  les 
peintures  des  plus  grands  monumens  (5).  De 
quelque  manière  que  fût  peint  un  tableau, 

(1)  Id. ,  lib.  j ,  cap.  xi j ,  viij ,  ix  et  xiv. 

(2)  Theoph. ,  lib.  j,  cap.  xxv. —  Tabula  colorum , 
in  voc.  Auréola ,  fol.  1. 

(3)  Theoph.  ,  lib.  j ,  cap.  xxj.  —  On  employoit  l’or 
indifféremment  dans  la  peinture  sur  bois,  et  dans  la 
peinture  sur  toile.  Telaru  lineam  aut  canapinarn  prœ~ 
parare ,  ut  possit  in  ipsa  pingi  et  aureum  poni.  Alla 
tabula  ,  in  voc.  Telani  ;  loc.  cit . ,  loi.  17,  verso. 

(4)  ?  abula  colorum  ,  in  voc.  Coccus  ,  Croceus  , 
Ceruleus  ,  etc.  —  Alla  tabula  ,  in  voc.  Sanguineus 
color ,  etc. 

(5)  Lorsque  S.  Gebehard  ,  évêque  de  Constance,  fit 
exécuter  dans  l’église  de  S.  Pierre,  de  cette  ville,  le3 
peintures  dont  nous  venons  de  parler  (  p.  i55,  not.  2  ), 

i3 
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soit  à  l’huile,  soit  à  la  colle  ou  au  blanc 
d’œufs  ,  un  vernis  généralement  composé 
d’huile  de  lin,  de  galbanum,  de  myrrhe, 
de  mastic  ou  d’autres  résines,  donnoit  aux 
teintes  de  l’éclat  et  de  la  solidité  (T). 

Les  malheurs  publics  avoient  peu  diminué 
le  luxe  des  grands.  Les  coffres,  les  lits,  les 
sièges,  les  litières,  les  selles  des  chevaux  con- 
iinuoient  à  être  sculptés,  dorés,  ornés  de 
peintures,  et  souvent  de  ciselures  et  d’incrus¬ 
tations  en  argent  et  en  or  (2). 

Les  peintres  en  miniatures  qui  décoroieut 
les  livres  employoient,  suivant  la  convenance, 
la  guache  et  le  lavis  (3). 

La  peinture  sur  verre  étoit  encore  dans 
l’enfance.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
les  artistes  ne  fussent  parvenus  qu’à  tracer  des 

levêque  dp  Venise  lui  fit  présent  d'un  boisseau  d’outre* 
mer  :  J^eneliarum  namque  episcopus  modium  plénum 
Gra  ici  coloris ,  qui  Lazurius  dicitur ,  contulit.  De  Sm 
Gebehard ,  episc.  ;  ex  Chronogr.  Co?ist.  ;  apud  d’Ach. 
et  Mab. ,  A  et.  S.  S.  ord.  S.  Bened. ,  t.  vij ,  p.  841. 

(2)  Theoph.,  lib.  j  ,  cap.  xix.  — A  lia  tabula ,  in 
voc.  Vernicem  et  Verniciare  ;  fol.  17,  verso,  et  18, 
verso. 

(2)  Theoph. ,  lib.  j ,  cap.  xx  ;  lib.  iij  ,  cap.  Ixxj 
et  Ixxiv. 

(3)  On  peut  remarquer  cesdeux  manières  de  peindre 
dans  divers  manuscrits,  et  notamment  dans  celui  de 
Charles-le-Chauve,  que  nous  avons  cité  ci-dessus, 
p.  43 ,  110t.  1. 


C  xg5  ] 

hachures  en  noir  sur  des  verres  de  diverses 
couleurs  (i).  Ils  peignoient  également  sur  du 
verre  teint  et  sur  du  verre  sans  oouleur  : 
dans  le  premier  cas,  ils  exprimoient  les  formes 
des  corps  par  des  traits  et  des  hachures,  qui 
offroient  tantôt  des  tons  noirs  ou  bleuâtres, 
tantôt  deux  et  jusqu’à  trois  nuances  de  la 
teinte  fondamentale  :  dans  le  second  ,  ils 
posoient  d’abord  sur  le  verre  une  couche  uni» 
forme,  en  épargnant  convenablement  le  fond 
pour  ménager  des  clairs ,  et  ils  lormoient  en¬ 
suite  les  traits  et  les  hachures,  ou  avec  des  tons 
noirs,  ou  avec  des  nuances  de  la  teinte  prin¬ 
cipale,  de  même  que  dans  l’opération  pré¬ 
cédente.  Les  couleurs  étoient  puisées  dans 
des  verres  teints,  réduits  en  poudre,  ou  dans 
des  préparations  métalliques ,  et  elles  s’in- 
corporoient  au  feu  avec  la  matière  qui  leur 
servoit  de  support  (2). 

Les  vases  de  verre  étoient  peints ,  dorés  ou 
émaillés.  Les  couleurs  destinées  à  ce  genre 
de  peinture  étoient  puisées  dans  des  verres 
teints ,  réduits  en  poudre  :  la  peinture  étoit 

(1)  Telle  étoit  l’opinion  de  Le  Viel.  (  L'art  de  la 
peinture  sur  verre ,  part.  I,  chap.  vu,  p  22.).  Cet 
estimable  artiste  l’avôit  fondée  sans  doute  sur  des 
verres  du  onzième  siècle ,  peints  de  cette  manière.  Mais 
le  témoignage  de  Théophile  prouve  que  l’art  étoit 
plus  avancé. 

(2)  Theoph.,  lib.  ij  ,  cap.  xviij,  xix  et  xx. 
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exécutée  par  les  procédés  employés  sur  les 
vitraux.  Souvent  sur  des  feuilles  d’or  que 
fixoient  d’abord  quelques  gouttes  de  gomme, 
l’artiste  tracoit  des  lleurs ,  des  feuillages  ou 
des  figures  humaines ,  avec  un  stylet  qui 
découvroit  le  fond  transparent  du  cristal  : 
une  couche  de  verre  pilé,  en  se  revivifiant 
dans  le  fourneau ,  formoit  sur  cette  dorure 
un  vernis  ineffaçable  (1). 

Les  peintures  qui  ornoient  les  vases  d’argile 
étoient  exécutées  par  deux  procédés  différons, 
ou  avec  du  verre  teint,  employé  comme 
matière  colorante  (2) ,  ou  avec  d’autres  ma¬ 
tières  vitrifiables,  mêlées  à  delà  poudre  d’un 
verre  très-pur  (3),  dans  lequel  il  n’étoit  point 
entré  de  plomb  (4).  L’ouvrier  posoit  sur  ces 
ornemens  le  même  vernis  que  sur  les  coupes 
de  verre. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l’art  de  tra* 

(0  Id. ,  lib.  ij ,  cap.  xij  et  xiij.  —  Eraclius ,  loc.  cit. , 
p.  io3.  —  Le  dernier  de  ces  procédés  est  celui  dont 
parle  Buonarroti  (  Fram .  di  vas.  ont.  di  vetro ,  prefat. , 
p.  cxj  ),  et  que  les  Italiens  modernes  appellent  Pit - 
tura  a  sgraffio. 

(2)  Eraclius,  loc.  cit.,  p.  102,  107  et  108. —  Alia 
tabula  ,  voc.  K asa  fict.  ;  voc.  Viride  et  Virentem  , 
fol.  18. 

(3)  Theoph. ,  lib.  ij ,  cap.  xv. 

(4)  Eraclius,  qui  est  ici  une  de  mes  autorités,  n’af- 
finne  point  ce  fait  expressément.  Mais  il  désigne  d’abord 
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Tailler  i’ambre ,  de  l’imiter  avec  des  verres 
colorés,  et  d’y  tracer  des  ornemens  et  même 
des  figures  avec  des  matières  vilrifiables,  pro¬ 
cédés  trop  éloignés  de  la  véritable  peinture  (i). 
Nous  ne  traiterons  ni  de  l’art  de  colorier 
l’argenterie  et  de  celui  d’y  incruster  des 
ornemens,  pour  lesquels  Théophile  donne  la 
palme  aux  Arabes  (2);  ni  de  l’art  de  peindre 
en  émail  sur  les  métaux ,  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  de  nombreux  exemples  ;  ni 

le  verre  qui  doit  être  employé  comme  fondant ,  sous  la 
dénomination  particulière  de  Vitrum  rornammi.  ( Loc . 
cit.,  p.  102.  ).D  istinguant  ensuite  deux  espèces  de  verre, 
celui  où  il  entre  du  plomb  ,  et  celui  qui  n’en  renferme 
point ,  il  traite  des  moyens  de  fabriquer  des  verres  de 
différentes  couleurs  propres  à  la  peinture,  et  ne  fait 
point  mention  du  plomb  (  p.  107,  108  et  m  );  et  il 
parle  plus  tard  de  l’art  de  fabriquer  du  verre  avec  du 
plomb  (p.  Ii3).  On  voit  dans  la  Table  de  couleurs , 
déjà  citée ,  que  l’auteur  de  l’ouvrage  auquel  elle  appar- 
tenoit  avoit  fait  de  même.  (  Voc.  Viride  Vitrum  , 
Vitrum  album  j  Vitrum  de  plumbo ,  fol.  18  et  19, 
verso).  Cet  ordre  paroît  convaincant.  On  sait  ce  qu’il 
en  a  coûté  de  recherches  et  de  temps  à  Montamy  pour 
retrouver  ce  Mordant  universel ,  si  utile  aux  peintres  en 
émail.  Traité  des  couleurs  pour  la  peinture  en  émail , 
chap.  11. 

(1)  Theoph.,lib.  ij,cap.  xj;  lib.  iij,cap.  lij,  liij  et  liv. 

(2)  Id. ,  De  op.  inlerrasili  ;  de  op.  pimctili  y  lib.  iij  , 
cap.  lxxj  et  Ixvij.  — Le  cabinet  de  M.  DeHorn  ,  vendu 
à  Paris  en  1 809, renfermoit plusieurs  anciens  ouvrages 
arabes  de  ce  genre,  désignés  dans  le  catalogue  sous  le3 
n.0i  IÔ4,  etc. 
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même  de  l’art  de  nieller ,  sorte  de  peinture 
métallique  à  laquelle  l’impression  de  la  gra¬ 
vure  en  taille-douce  doit  son  origine,  et  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois*  On  sait  à 
quelle  perfection  cet  art,  que  les  Toscans 
avoient  reçu  des  Grecs ,  fut  porté  dans  le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècle.  Les  orfèvres 
l’ont  malheureusement  abandonné  dans  des 
temps  postérieurs. 

Nous  trouvons  en  France ,  à  la  fin  du 
dixième  siècle ,  un  autre  genre  d’industrie 
longtemps  particulier  aux  Orientaux ,  c’est 
la  fabrication  des  tentures  et  des  tapis  em¬ 
ployés  à  la  décoration  des  églises ,  et  dont 
l’usage  devenoit  de  jour  en  jour  plus  commun. 
Vers  l’an  985,  il  existoit  daus  l’abbaye  de 
S.  Florent  de  Saumur  une  manufacture  où 
les  religieux  tissoient  des  tapisseries  ornées 
de  Heurs  et  de  figures  d’animaux  (1). 

Les  toiles  imprimées  de  la  Syrie,  portées 
par  le  commerce  jusque  dans  les  provinces 
du  nord,  avoient  dû  y  répandre  ou  y  per¬ 
pétuer  la  connoissance  de  la  gravure  en 
bois  (2). 

(1)  Binos  etiam  ex  lana  dossales  texi  prœcepit., . .  » 
margo  erat  candidus  ,  bestice  vel  aves  rubree.  His. 
Mon.  S.  Flor.  Salm.  ;  apud  Mart.  et  Dur»,  AmpU 
collect. ,  1.  v,  col.  1106  et  1107. 

(2)  Disc*  hist.  sur  la  Gray,}  t.  iij  du  Musée  fran¬ 
çais  ,  p.  21. 
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L’art  de  dorer  continuait  à  être  associé  à 
la  peinture  dans  la  décoration  des  plafonds 
et  des  murs  intérieurs  des  appartemens  (i). 
L’usage  des  ornemens  de  sculpture  en  plâtre, 
blancs  ou  coloriés,  que  nous  avons  vus  em¬ 
ployés  dans  les  églises  au  temps  de  S.  Nil  (2), 
se  conservoit  aussi  dans  la  Grèce,  dans  l’Italie 
et  dans  nos  provinces  méridionales  (3).  Il  y 
subsiste  encore  aujourd’hui  :  instruits  autrefois 
par  les  Grecs  ,  les  GypsopJastes  de  l’ancienne 
Provence  n’ont  pas  cessé  d’exécuter  des  sculp¬ 
tures  de  ce  genre  avec  une  étonnante  dextérité. 

Ces  diverses  manières  de  peindre  éprou¬ 
vèrent  peu  de  cbangemens  jusqu’au  parfait 
rétablissement  du  govit.  Si  l’on  excepte  la 
peinture  à  l’huile,  abandonnée,  comme  nous 
l’avons  fait  voir,  à  cause  de  son  extrême  im¬ 
perfection,  les  procédés  employés  par  Guido 
de  Sienne,  Cimabue  et  le  Margaritone  ,  étoient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  Théophile 
et  d’Eraclius. 

Le  onzième  siècle  prépara  la  révolution 
qui  devoit  dans  l’Occident  rappeler  les  arts 
à  leurs  vrais  principes.  Nous  voyons  corn- 

(1)  Theoph. ,  lib.  j,  cap,  xp 

(2)  S.  Nil. ,  Epist.  ad  Olympiod.  ;  lib.  iv,  epist.  6r. 

(3)  Cassiod. ,  Var>,  lib.  vij  ,  Form.  5.  —  Isid.  Hip. , 
Grig . ,  lib.  xix  ,  cap.  vij  et  xv.  Anasî. ,  De  vit  Pontif,3 
in  Adrian.  ï ,  et  Leon  III.  Anaslase  donne  cet  usage 
comme  très-ancien  :  Exemplo  olitano. 
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xnencer  dès  celle  époque  la  lutte  courageuse 
du  génie  contre  la  barbarie  ,  de  la  raison  et 
de  l’autorité  légitime  contre  le  fanatisme  et 
l’anarchie.  Déjà  le  désir  de  s’instruire,  excité 
par  l’espoir  de  s’elever  à  de  grands  emplois, 
agitoit  une  foule  d’hommes  supérieurs  ;  mais 
les  chaînes  qui  accabloient  les  peuples  éloient 
trop  pesantes,  les  guerres  obscures  qui  les  dé- 
soloient  trop  habituelles  et  trop  générales,  les 
préjugés  trop  enracinés,  pour  que  l’essor  pût 
être  rapide.  L’esprit  humain  essayoit  ses  forces 
et  faisoit  peu  de  progrès. 

L’émulation  se  porta  d’abord  vers  les 
sciences,  et  les  branches  de  la  littérature, 
que  le  culte  divin  et  les  querelles  politiques 
rend  oient  le  plus  nécessaires,  vers  la  théo¬ 
logie,  la  jurisprudence,  la  géométrie,  la  dia¬ 
lectique,  la  rhétorique,  la  musique  ou  plu¬ 
tôt  l’art  de  psalmodier.  Favorisée  par  des  cir¬ 
constances  particulières  ,  l’architecture  s’af¬ 
franchit  de  la  routine  où  le  goût  s’étoit  ap¬ 
pauvri;  et,  se  livrant  à  des  conceptions  neuves, 
elle  produisit  des  chef-d’œuvres  de  hardiesse  et 
de  légèreté  qui  excitent  encore  notre  admira¬ 
tion.  La  peinture,  moins  encouragée,  ne  sortit 
point  de  l’état  de  dégradation  où  elle  étoit 
tombée,  parce  que  malgré  çette  décadence 
elle  ne  cessoit  pas  de  produire  tout  le  bien 
qu’on  exigeoit  de  ses  ouvrages  ,  celui  d’ins¬ 
pirer  des  sentimens  religieux. 
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L’opinion  sinistre  que  l’expiration  de 
i’an  1000  étoit  le  terme  marqué  pour  la  fin 
du  monde,  avoit  fait  négliger  l’entretien  d’un 
grand  nombre  d’édifices;  plusieurs  étoient  en 
ruine  (i).  Quand  le  retour  de  l’année  eut  ras¬ 
suré  les  esprits  ,  un  nouveau  zèle  animant 
les  princes  et  les  prélats  ,  ils  brûlèrent  de  se 
signaler  par  de  pieuses  entreprises.  L’ardeur 
de  bâtir  devint  une  passion.  Partout  fu¬ 
rent  abattus  les  anciens  temples  ,  même 
sans  nécessité  (2)  ;  partout  s’élevèrent  des  ba¬ 
siliques  plus  vastes  et  plus  riches  que  les  an¬ 
ciennes  ,  et  qui  ,  suivant  l’expression  d’un 
auteur  contemporain,  sembloient  donner  au 
monde  rajeuni  une  nouvelle  parure  (3).  Alors 
furent  fondés  ou  reconstruits,  à  Dijon  en 
Fan  1001 ,  l’église  de  Saint-Bénigne,  et  la  ro¬ 
tonde  conservée  jusqu’aujourd’hui  (4),  à 

(1)  Chron. ,  TVill.  Godelli  ;  apud  D.  Bouquet, 
t.  x ,  p.  262. —  Vita  Abbonis ,  ibid.,  p.  332. 

(2)  Glab.  Rodulph. ,  Hist.  siti  temp. ,  lib.  iij , 
cap.  iv;  apud  D.  Bouquet,  t.  x,  p.  29. 

(3)  Id.  ,  ibid. 

(4)  Chron.  S.  Benigni  Divion.  ;  apud  D’Ach.  ; 
SpiciL,  t.  ij ,  p.  383  et  884.  —  La  rotonde,  qui  subsiste 
encore,  est  gravée  dans  Y  Histoire  de  Bourgogne  de 
D.  Plancher,  t.  j,  p.  499.—  Les  auteurs  du  Voyage 
pittoresque  de  la  France  ont  mal  interprété  cet  histo¬ 
rien  ,  lorsqu’ils  ont  cru  pouvoir  dire  d’après  lui 
qu’elle  es.  du  temps  du  pape  S.  Grégoire.  (T.  ij , 
n.°  55.  ).  —  C’est  dans  cette  église,  bâtie  en  ioor , 
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beims  en  ioo5 ,  à  Tours  en  1012 ,  a  Cam¬ 
brai  en  1020,  à  Orléans,  à  Limoges,  à  Àu- 
lun ,  à  Avalon ,  à  Nanlua ,  à  Poitiers ,  à 
Perpignan ,  et  dans  une  foule  d’autres  villes , 
des  édifices  qui  subsistent  encore  (1) ,  à 
l’abbaye  de  Cluny  en  1088,  un  des  temples 
les  plus  curieux  de  cette  grande  époque  de 
l’histoire  de  l’architecture  (2). 

Il  s’en  fallut  bien  que  tous  ces  monumens 
fussent  ornés  de  peintures,  comme  ceux  du 

qus  fut  placé  le  vitrail  beaucoup  plus  ancien ,  repré¬ 
sentant  le  martyre  de  Sainte  Paschasie,  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus,  pag.  ï5i. 

(0  Reims:  Mabill.,  Aimai .  ord.  S.  Bened t.  iv, 
lib.  iij,  n.°  14,  p.  184. -—Tours:  id.,  ibid,  ,  lib.  Iij, 
n.°  14,  p.  i55.  — Cambrai  :  Balderic. ,  Chron. ,  Camer. , 
lib.  iij,  cap.  xlix,  p.  833.  —  Orléans:  Helgald.,  Vita 
Roberli  reg.  ,  cap.  xxxj  ;  apud  P.  Bouq.  ,  t.  x  » 
p.  Ii5,  etc.,  etc.  —  Le  roi  Robert  seul  bâtit  vingt- 
une  églises  dont  plusieurs  subsistent.  —  On  peut  voir 
de3  gravures  représentant  les  deux  portails  de  l’église 
d’ Avalon,  commencée  en  1001,  et  celui  de  l’église 
des  Bénédictins  de  Nantua ,  qui  date  à  peu  près 
du  même  temps,  dans  P.  Plancher,  Hist.  de  Bour¬ 
gogne ,  t,  j ,  p.  514,  5i6. —  Les  auteurs  du  Voyage 
pittoresque  de  la  France  ont  publié  deux  vues  de 
l’église  de  Saint-Lazare  d’Autun,  commencée  en  1060, 
t.  ij ,  u.°  81  et  40. 

(2)  Bibl.  Clun , ,  col.  1621,  1622.  —  On  trouve  des 
vues  de  cette  église  gravées  dans  le  Voyage  pitto¬ 
resque  de  la  France ;  Gouv.de  Bourgogne,  Estamp.  * 
t,  ij ,  n.°  55 ,  56, 
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siëcle  de  Charlemagne.  La  loi  maintenue 
sévèrement  par  ce  prince  étoit  tombée  eu 
désuétude,  et  la  décoration  des  églises  se 
trouvoit  abandonnée  au  zèle  et  aux  opinions 
des  supérieurs  ecclésiastiques.  Deux  causes 
principales  s’opposoient  à  l’emploi  de  la 
peinture,  dans  les  temples  confiés  aux  pré¬ 
lats  les  plus  religieux  :  l’une  étoit  le  faste  qui 
multiplioit  de  plus  en  plus  les  tentures  et  les  ta¬ 
pis;  l’autre,  l’esprit  de  réforme  qui  repoussoit 
au  contraire  toute  espèce  d’embellissemens. 

Les  historiens  monastiques  célèbrent  eu 
mille  endroits  la  multiplicité  et  la  magnifi¬ 
cence  des  tentures,  dont  la  plupart  des  riches 
abbés  paroient  leurs  églises  (i).  Les  manu- 

(i)  Suivant  les  règlemens  de  l’abbaye  de  Cluni, 
adoptés  en  1009  par  celle  de  Farfa,  les  murs,  les 
bancs  et  tous  les  autres  sièges  du  palais  destiné  aux 
étrangers,  dévoient  dans  les  grandes  fêles  être  en¬ 
tièrement  couverts  de  tapisseries.  (Mabill.,  Annal, 
ord.  S.  Bened.,  t.  iv,  lib.  liij,  p.  208.).  —  Il  n’étoit 
ni  extraordinaire,  ni  même  rare  de  voir  une  église 
tapissée  dans  tout  son  pourtour:  cette  décoration 
n'olfroit  rien  que  de  décent  et  de  conforme  à  l’usage. 
En  1096,  le  jour  de  Pâques,  l’église  du  monastère 
de  Fleuri  fut  convenablement  ornée  de  tentures  de 
soie  :  lionestissimè  liolosericis  venustata  ornatibus. 
(De  mirac.  S.  P.  Bened.,  cap.  xxvij  ;  apud  D’Acli. 
et  Mab. ,  Act.  S.  S.  ord.  S.  Bened . ,  t.  vj ,  p.  408.). 

—  Je  pourvois  citer  des  exemples  sans  nombre. 
Pallia  addidit.  — -  Tribus  palliis  parietes  ornavit. 

—  Palliis  multis ,  lapetibus  plurimis ,  etc.,  etc. 
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factures  françaises  employées  à  ce  genre 
d’ouvrages  devenoient  plus  nombreuses  ,  et 
sans  doute  perfectionnoient  leurs  procédés. 
Vers  l’an  1060  ,Gervin,  abbé  deSaint-Riquier  , 
fit  remarquer  sa  libéralité  par  les  tentures  qu’il 
acheta,  et  par  les  tapis  quil  fit  J  aire  (1  ). 
11  exisloit  à  Poitiers,  en  ïoz5,  une  manu¬ 
facture  de  tapisseries  et  de  tapis ,  où  les  prélats 
de  l’Italie  adressoient  eux-mêmes  des  de¬ 
mandes  (2).  Le  tissu  de  ces  tentures  offroit 
des  figures  d’animaux ,  des  portraits  de  Rois 
et  d’Empereurs ,  des  sujets  puisés  dans  les 
histoires  saintes  (d).  Cette  fabrication  alimen- 

(1)  In  pallies  adquirendis  ,  in  tapetibus  faciendis. 
Vit.  S.  Gerv.,  cap.  vij  ;  apud  D’Ach,  et  Mab. ,  ibid . 
t.  ix  ,  p.  322. 

(2)  Remémora  ergo ,  precor ,  quàm  longum  et  latum 
(  tapétum  )  esse  velis ,  et  miltetur  tibi ,  si  invenire 
potuero.  Sin  airtemy  jubebo  tibi  fieri  quale  volueris , 
si  consuetudo  fuerit  illud  texendi  apud  noslrates a 
Lettre  de  Guillaume  V ,  comte  de  Poitou ,  à  Léon , 
évêque  de  Ver  ce  il.  ( Epist .  v;  apud  D.  Bouq. ,  t.  x, 
p.  484.  ).  On  11e  sera  pas  étonné  de  voir  ce  même 
Guillaume  offrir  au  roi  Robert  de  lui  donner,  outre 
une  grande  somme  d’argent,  cent  pièces  de  tapis¬ 
series  ,  s’il  veut  favoriser  ses  projets  sur  l’Italie.. 
Epist.  xvij ,  ibid. ,  p.  5oi. 

(3)  Ilist.  Episc.  Autissiod .,  cap.  liijj  apud  Labbe, 
Nov.  bibl.  manuscr. ,  t.  j ,  p.  457.  —  Le  Bœuf,  Mém . 
concern.  l'hist.  d' Aux. ,  t.  j,  part.  1,  p.  258. —  Chron. 
Gaufrediy  cap.  ixj  apud  Labbe,  ibid.y  t.  ij,  p.  283» 
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toit  l’art  du  dessin ,  mais  elle  rendoil  aussi 
la  peinture  proprement  dite  moins  néces¬ 
saire. 

L’esprit  de  réforme  se  montroit  d’aulant 
plus  sévère  que  le  faste  étoit  quelquefois 
excessif.  Les  deux  premiers  abbés  de  Citeaux 
bannirent  de  leur  église  tout  ce  qui  offroit 
l’apparence  de  la  richesse  :  ils  ne  permirent 
que  des  croix  de  bois ,  des  chandeliers  de 
fer  ;  point  de  sculptures ,  point  de  peintures 
excepté  toutefois  des  Crucifix ;  point  d’images 
tissues  en  soie  et  en  or ,  même  dans  les  habits 
pontificaux  (i).  D’autres  réformateurs  plus 
rigides  exigeoient  que  les  monastères  n’offris¬ 
sent  aux  regards  rien  que  de  pauvre  ,  de  vil 
et  d’abject  (2 J. 

Cependant  le  synode  d’Arras ,  tenu  en  1025 , 
disoit  encore  que  les  peintures  des  temples 
étoient  le  livre  des  illïtérés  (3 ).  Saint 
Bern  ward,  évêque  de  Hildesheim,  qui  mourut 

—  Episc .  Carnut.  Elogia ;  apud  Mabill.,  Analecla 
vet.  monum.y  t.  ij  ,  p.  598. 

(1)  Orig.  Cisterc.,  cap.  xvij;  apud  Labbe,  loc.  cit.t 
t.  j,  p.  646. 

(2)  Vita  B.  Lanfr. ,  cap.  ij  ;  apud  Mabill. ,  Act . 
S.  S.  ord.  S.  Bened. ,  t.  ix  ,  p.  6 36. 

(3)  lllitcrati ,  quod  per  scripturam  non  possunt 
intueri ,  hoc  per  quœdam  picturœ  lineamenta  contem¬ 
pla  ntur.  Synod.  Attrab cap,  iij  j  apud  P’Acli., 
Spiçil.,  t.  j ,  p,  62. 
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en  1023,  protecteur  des  arts  et  peintre  lui- 
mëme,  exécutoit  de  sa  propre  main  des  mo¬ 
saïques  dans  son  église,  couvroit  de  peintures 
les  murs  et  les  plafonds,  formoit  des  élèves 
qu’il  conduisoit  dans  les  cours  où  il  étoit 
envoyé  en  ambassade,  et  leur  faisoit  dessiner 
ce  qu’il  renconlroit  de  plus  curieux  (i).  Go- 
dehard,  son  successeur ,  fonda  dans  son  palais 
line  école  d’écriture  et  de  peinture  (2).  Mein- 
werc,  évêque  de  Paderborn ,  créa  un  établis¬ 
sement  semblable ,  et  voulut  que  les  élèves 
étudiassent  "Virgile,  Horace  et  Salluste  (3). 
Burchard,  évêque  de  Halberstadt,  ayant  re¬ 
construit  sa  cathédrale,  X embellit,  dit  son 
historien  ,  de  toutes  les  pompes  de  la  pein¬ 
ture  (  ) .  O  thon  ,  évêque  de  Bamberg,  ré¬ 
para  son  église  ravagée  par  un  incendie,  et 
fît  exécuter  dans  le  choeur  des  peintures  aussi 

(r)  Picturam  etiam  limatè  exercuit ; .  .  .  .  Musivum 
propria  industrid  composuit . .  .  .  Exquisita  et  lucidd 
picturd  tam  parietes  qnàrn  Iciquearia  exornabat.  E lia 
S.  Bernwardi ,  Hild.  Episc. ,  cap.  j,  v  et  vij  ;  apud 
Leibnitz  ,  Script ,  rer.  Brunsw. ,  t.  j,  p.  442  ad  44$. 

(2)  In  diverso  studio  scripturce  et  picturœ .  Citron . 
Episc.  Hild.  ;  apud  Leibnitz,  ibid. ,  p.  744. 

(3)  Eita  Meinw. ,  Ep.  Paterb . ,  cap.  lij  ;  ibid., 

p.  546. 

(4)  Et  (édification em  picturis  famose  powpayit» 
Citron.  Halberst.;  ibid.,  t.  ij ,  p.  125. 
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belles  que  celles  qui  V ornoient  auparavant  (i). 
Geoffroy,  évêque  d’Auxerre,  enrichit  la  sienne 
de  peintures  et  de  vitraux;  il  fonda  même 
des  prébendes  pour  un  orfèvre,  un  peintre 
et  un  vitrier  qu’il  attacha  au  service  de  ce 
monument.  Humbaud,  son  second  successeur, 
y  plaça  de  nouvelles  peintures  (2).  Richard, 
abbé  de  S.  Yenne,  fit  représenter  à  l’entrée 
de  son  cloître  l’Empereur  Henri  IY  lui  de¬ 
mandant  l’habit  de  religieux  (3).  L’abbé  de 
Cruas  revêtit  d’une  mosaïque  le  sol  du  sanc¬ 
tuaire  de  son  abbaye  (4).  Saint  YVolphelm , 
abbé  de  Braunweiler,  couvrit  son  église  de 
peintures  et  de  mosaïques  en  dedans  et  en 
dehors  (5 J» 

(1)  Non  ignobiliores  prioribus.  Vita  Ollon. ,  Eprise. 
Baberg. ,  lib.  j,  cap.  xv;  apud  Canis. ,  Lect.  antiq . , 
L  iij ,  part,  ij ,  p.  5i. 

(2)  Hist.  Episc.  Auliss . ,  cap.  Ij  et  liij  ;  apud  Labbe, 
loc.  cit.,  p.  453  et  457.  —  Le  Bœuf,  loc.  cit p.  243, 
246  et  2Ô& 

(3)  Cette  peinture  existoit  encore  dans  le  siècle  der¬ 
nier.  Mart.  et  Dur. ,  Voyage  litt.  ,  part,  ij ,  p.  ç5. 

(4)  Cette  mosaïque  existoit  aussi  à  l’époque  où 
Martenne  et  Durand  écrivirent  leur  voyage.  Ibid., 
part,  j ,  p.  297. 

(5)  Ejus  instantid  vel  tempore ,  in  varios  ornatus 
picturœ  vel  fabricæ ,  s  eu  etiam  musivi  operis  décoré 4 
intùs  et  extrà ,  se  status  extulit  Brunwillerensis  eçcle~ 
siœ.  Vita  B.  Wolph . ,  abb.  Brunw cap.  xix  ;  apud 
Mabill. ,  Act .  S.  S ,  ord,  S.  Bened. ,  t.  ix,  p.  686. 
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Plusieurs  peintres  français  et  allemands 
obtinrent  à  cette  époque  une  assez  grande 
réputation.  Tels  furent  Saint  Bernward  , 
évêque  de  Hildesheim,  dont  nous  venons  de 
parler;  Adélard  II,  né  à  Louvain,  élu  abbé 
de  Saint-Tron  en  io55  (i);  Herbert,  moine 
de  Reims ,  mort  à  la  fleur  de  l’âge  vers 
Pan  1060 ,  et  que  ses  rares  talens  firent  long¬ 
temps  regretter  (2)  ;  Roger,  son  contemporain, 
moine  du  même  monastère  (3);  Bernard, 
qui  orna  de  ses  peintures  le  dôme  de  l’église 
cle  Lobbes  (4);  Thiémon  ,  peintre,  sculpteur, 
professeur  de  belles-lettres ,  qui ,  après  avoir 
enrichi  de  ses  ouvrages  plusieurs  couvens» 
fut  nommé  en  1090  archevêque  de  Salz- 
bourg  (5). 

Il  exisloit  une  foule  d’autres  maîtres  dont 
les  noms  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous.  Quand  Bernard ,  abbé  de  Quincy ,  fonda 

(1)  Chron .,  Abb.  S.  Trud. ,  lib.  j;  apud  D’Acli. , 
Spicil. ,  t.  ij  ,  p.  662. 

(2)  Hist.  Andav.  Monast.  ;  apud  Mart.  et  Dur., 
Ampl.  collect.,  t.  iv,  col.  925. 

(3)  Ibid.,  col.  936. —  Ce  Roger  étoit  peintre  sur 
verre. 

(4)  De  gest.  abb.  Lobb.  ;  apud  D’Acli. ,  Spicil. , 
t.  ij  ,  p.  749. 

(5)  F'ita  S.  Gebehardi.  ,  arch.  Salis  b.  ;  apud  Ca¬ 
ïds. ,  Lect.  ont . ,  t.  iij  ,  part,  ij ,  p.  440.  —  Passio 
S.  Thiemonis ,  ibid . ,  p.  io3,  109. 
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près  de  Chartres  le  monastère  de  Saint-Sauveur* 
des  artistes  de  tous  les  genres ,  des  sculpteurs  , 
des  doreurs,  des  Peintres,  vinrent  se  ranger 
sous  sa  discipline  (i). 

GuiIlaume-le~Conquérant  porta  en  Angle¬ 
terre ,  avec  le  luxe  et  les  arts  de  la  France» 
une  nouvelle  manière  de  bâtir  y  qui  succédoit 
alors  à  V architecture  romaine  ( 2  J.  Sous  son 
règne  et  celui  de  ses  deux  fils ,  Lanfranc  , 
né  en  Lombardie,  un  des  littérateurs  les  plus 
renommés  de  son  siècle ,  et  un  des  premiers  ré* 
générateurs  de  la  langue  latine,  devenu  arche* 
Véq ue  de  Cantorbéry  ,  rebâtit  son  église, 

couvrit  entièrement  les  murs  de  tapisseries* 
ec  tiu  orner  ie  piaionu  ue  jointures,  dont  la 

beauté  ravissait }  dit-on,  les  esprits  (3  J» 
Anselme  ,  son  successeur,  et  comme  lui  lom¬ 
bard  de  naissance,  reconstruisit  le  choeur  de 
l’église  de  Cantorbéry  ,  et  plaça  dans  le  ciel  une 
belle  peinture.  ( %).  Ernulfe,  moine  français, 

(1)  Orderic.  Vital.,  Hist.  eccl .,  lib.  viij;  apud 
Duchesne ,  Hist.  Norm.  Script,  antiq. ,  p.  yi5. 

(2)  Willielm.  Malmesb. ,  De  gest.  Reg.  Angl. , 
lib.  iij  ;  apud  Rer.  Angl.  Scrip.  post  Red.,  p.  102, 
■ — Gervas. ,  De  combust.  et  réparai.  Cantuar.  eccl.  $ 
apud  Hist.  Angl.  Script.  X ,  t.  j ,  col.  1291  ad  1294. 

( 3 )  Splendore  fucorum  et  pulchritudinis  gratid  9 
ars  spectabilis  rapiebat  anirnos.  Willielm.  Malmesb,, 
De  gest.  Pont.  Angl.,  lib.  j;  loc.  cil.,  p.  214. 

(4)  Ibi  cœluin  ligneurn  egregid  pictura  decoratunu 

Qervas.  »  Iqc,  cil. ,  col.  1294  et  i3qï. 

H  *- 
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prieur  sous  Anselme,  fit  décorer  le  ciel  d’une 
des  chapelles  de  celte  cathédrale  de  peintures 
qui  charmoient  tous  les  yeux  (i J.  Avant 
même  la  conquête,  Aldred ,  anglois,  arche¬ 
vêque  d’Yorck ,  a  voit  fait  décorer  et  peindre 
le  plafond  de  la  sienne  (2). 

Souvent  les  ahbés  se  bornoient  à  blanchir  leurs 
églises  (3)  :  souvent  aussi,  comme  nous  venons 
de  le  dire  au  sujet  de  Cantorbéry,  les  plafonds 
étoient  ornés  de  peintures ,  et  les  murs  blanchis 
pour  être  ensuite  couverts  de  tapisseries  (4)  : 

(1)  Quai  mirantes  oculos  trahunt,  Will.  Malmesb.  * 

! ïoc.  cit. ,  p.  2<3q. 

(2)  Th.  Stubhs ,  Act .  Pontif.  Eborac .  ;  apud  Hiséj 
Angl.  Script .  X ,  f,  j  ,  col.  1702»  170^. 

(3)  Le3  auteurs  des  Chroniques  n’ont  pas  dédaigné 
de  nous  dire  que  Théodoric,  abbé  de  Saint-Tron, 
que  Jean,  abbé  de  Mouzon  ,  et  plusieurs  autres, 
firent  blanchir  leurs  églises.  Calce  dealbavit....  Inal - 
havit  parietes  ecclesiœ.  Hugon ,  évêque  d’Auxerre, 
fit  blanchir  celle.de  Sainte-Eugénie.  Parietes  dealbari 
facietis.  Ce  soin  ,  qui  peut  sembler  aujourd’hui 
irès-minutieux ,  contribue  à  prouver  qu’une  décora¬ 
tion  si  simple  paroissoit  entièrement  nouvelle,  du 
moins  dans  les  grandes  abbayes,  à  des  religieux  qui 
jusqu’alors  avoieut  vu  les  murs  couverts  de  peintures; 
il  paroît  attester,  en  second  lieu  ,  que  quelques  abbés 
portoient  la  négligence  jusqu’à  ne  pas  faire  même 
blanchir  leurs  églises. 

(4)  Vers  l’an  1090,  Hoel ,  évêque  du  Mans,  orna 

le  cloître  de  sa  cathédrale  de  vitraux  et  d  ua  pavé 
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îî  paroît  que  cet  usage  perpétué  jusqu’à  nos 
jours  étoit  alors  assez  commun. 

L’Italie,  sans  produire  peut-être  plus  d’ar¬ 
tistes,  offroit  l’apparence  d’un  rétablissement 
plus  prochain. 

On  exécufoit  à  Rome,  en  ioi  t ,  dans  l’église 
de  Saint  Urbain  alla  Caffarella ,  des  peintures 
qui  existent  encore  (i).  A  Florence,  en  ioi3, 
on  plaçoit  dans  une  mosaïque  de  celle  de 
Saint-Miniate  une  tête  du  Christ,  d’un  style 
évidemment  grec,  différente  de  tous  les  types 
connus  jusqu’alors,  et  la  plus  noble  que  le 
moyeu  âge  nous  ait  transmise  (2).  Poppo  , 

de  marbre;  et ,  ne  voulant  rien  négliger ,  dit  Fliisto— 
rien ,  de  ce  qui  étoit  conforme  à  l'usage ,  il  fit  peindre 
le  plafond  de  l’église,  et  blanchir  les  murs  dans 
tout  le  pourtour:  Laquearia  depingere ,  parietes  per 
circuitum  dealbare  cœpit  ,  et  nihil  ornninb  prœter - 
mitterè  quod  usui  fore  crederet  aut  decori.  (  A  et, 
Pontif.  Cenomm . ,  cap.  xxxiv;  apud  Ma  b.,  Analecta. 
vet.  mon. ,  t.  iij ,  p.  219  et  299.).  Vers  io6d,  Guido, 
évêque  de  Beauvais,  fit  aussi  blanchir  son  église 
undique  ,*  il  l’orua  de  tapisseries  in  gyrurn  ,  et  fit 
exécuter  des  peintures  dans  les  plafonds.  Vita  S.  Rom.9 
cap.  iv;  apud  JD’Ach. ,  Spicil . ,  t.  ij  ,  p.  idô. 

(1)  Lavoro  che  radia  avendo  del  greco,, . , .  è  da 
recarsi  piuttosto  a  pennello  italiano.  Lanzi  ,  Stor, 
pitt.,  t.  j,  p.  1. 

(2)  Lami ,  Dissert,  relat.  ai  pitt.  che  fiorirono  dal 
looo  al  idoo,  p.  lxvj. —  M.  d’Agineourt  l’a  publiée. 
Hisl.  de  l'Art ,  troisième  livraison  des  gravures, 
pi  xviij ,  n.°  3. 
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patriarche  d’Aquilée,  faisoit  représenter ,  vers 
Fan  io3o,  dans  le  chœur  de  sa  cathédrale, 
l’Empereur  Conradde-Salique  ,  Henri ,  jeune 
fils  de  ce  prince, nommé  dans  la  suite  Henri  III, 
les  Saints  protecteurs  de  la  cité,  le  baptême 
de  Sainte  Euphémie ,  et  d’autres  sujets  sem¬ 
blables  (î).  Vers  le  même  temps  vivoit  en 
Toscane  le  peintre  Luc,  confondu  dans  des 
temps  postérieurs  avec  Saint  Luc  l’évan¬ 
géliste  (2).  E11  1066,  l’abbé  Didier  ,  qui  jetoit 
les  fondemens  des  nouveaux  édifices  du 
Mont-Cassin,  appela  de  la  Grèce  des  mo- 
saïcistes  et  des  marbriers  ou  quadrataires , 
non  sans  doute ,  comme  l’a  dit  l’historien 
de  son  monastère,  parce  que  l’art  de  la  mo¬ 
saïque  et  celui  d’incruster  le  marbre  étoient 
oubliés  en  Italie  depuis  cinq  cents  ans,  mais 
dans  l’intention  d’obtenir  des  ouvrages  d’un 
goût  moins  corrompu.  Les  murs  intérieurs 
de  l’église,  les  voûtes,  les  pavés,  tous  les  por¬ 
tiques  ,  tous  les  cloîtres  furent  recouverts  d’in¬ 
crustations,  de  mosaïques  et  de  peintures  (3). 

(1)  Ces  peintures  ont  été  recouvertes  par  d'autres 
en  1733.  Bertoli,  qui  les  avoit  dessinées,  en  a  pu¬ 
blié  dés  gravures  dans  sou  ouvrage  intitulé.  Le  an- 
tichità  d' Aqidleja ,  p.  309,  407,  409,  n.°  539,  ^4°» 
587,  etc. 

(2)  Lami ,  loc.  cit.  —  D.  M.  Manni,  Dissert,  del 
vero  pitt.  Lu ca  sanio. 

(3)  Léo  Ost. ,  Chron.  S.  Mon .  Casintt  lib»  ii jj 
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L’abbé  du  monastère  de  la  Cava ,  celui  de 
Subiaco ,  et  plusieurs  autres  imitèrent  l’exemple 
de  Didier  (i). 

L’ardeur  renaissante  du  patriotisme  com- 
mencoit  à  s’unir  aux  sentîmens  religieux  qui, 
en  conservant  l’art  jusqu’alors ,  l’a  voient  ce¬ 
pendant  laissé  languir  sous  la  main  des  moines. 
Gouvernées  par  des  administrations  munici¬ 
pales  que  les  barbares  n’a  voient  jamais  eu 
d’intérêt  à  abolir  ,  enrichies  par  un  com¬ 
merce  très-étendu,  hères  de  leur  nouvelle 
jeunesse,  les  républiques  de  Yenise,  d’Amal- 
phi ,  de  Lise ,  de  Lucques  ,  de  Gênes ,  de 
Milan,  éprouvoient  déjà  cet  orgueil  national 
qui  s’accroît  à  la  vue  d’un  riche  monument 
consacré  à  l’utilité  publique.  Une  vive  ému¬ 
lation,  utile  à  leur  agrandissement ,  trop  sou¬ 
vent  funeste  à  leur  bonheur,  animoit  ces  cités 

apud  Murat.,  Script,  rer.  haï. ,  t.  iv ,  p.  4i3  ad 
486. —  L’église  de  Saint-Martin,  que  Didier  avoit 
fait  construire,  ne  fut  consacrée  qu’en  1090,  sous 
l’abbé  Odéric,  par  la  raison  que  la  peinture  n’a  voit 
pas  été  terminée  du  vivant  de  Didier  :  Çuoniam 
et  picturœ  partem  aliquam ....  ad  completidurn, . •  • 
abbas  reliquerat .  Ibid . ,  495. 

CO  Et  eam  ( ecclesiam  )  muïtis  picturis  et  musivis 
ornavit.  Chron.  Cav.  ;  apud  Pratill. ,  an.  1082.  HisU 
Princ.  Langobard. ,  t.  iv,  p.  449,—  Fecit  ecclesiam 
et  pingere  et  consecrare.  Chron.  Subi,  j  apud  Murat, , 
Script,  rer .  liai. ,  t.  xxiv,  col,  987. 


rivales.  Lorsqu’en  io63  les  Pisans  voulurent 
bâtir  leur  dôme  ,  ils  transportèrent  de  la  Grèce 
dans  leur  patrie  une  immense  quantité  de 
colonnes,  de  bas-reliefs,  de  marbres  de  toute 
espèce;  et  un  des  artistes  grecs  les  plus  ha¬ 
biles  de  son  temps,  Blsciietto  ,  architecte  et 
statuaire,  accompagna  ce  précieux,  dépôt  (i). 
Y ers  le  même  temps,  Lucques  ,  Pistoie  et 
d’autres  villes  fondèrent  leurs  cathédrales. 
Yenise,  à  l’exemple  de  Pise,  transporta  dans 
son  sein  de  tristes  mais  riches  dépouilles  de 
l’Archipel  et  du  Peloponèse,  et  orna  plusieurs 
églises  de  mosaïques  (2).  Buschetto  ,  noble¬ 
ment  encouragé  ,  forma  une  école  de  sculp¬ 
ture  qui,  s’étant  maintenue  sans  interruption, 
produisit  cent  cinquante  ans  plus  tard  l’il¬ 
lustre  Nicolas  Pisan,  et  eut  l’honneur  de  ré¬ 
tablir,  par  l’influence  de  ce  maître  ,  les  rè¬ 
gles  de  l’art  les  plus  essentielles  (3). 


(i)Vasari,  Proem.  delle  vite ,  t.  j,  p.  lxxij  et 
secp  —  Vasari  s’est  trompé  gravement,  lorsqu’il  a  cru 
que  la  bâtisse  de  la  cathédrale  de  Pise  avoit  été 
commencée  en  1016,  et  il  a  induit  en  erreur  un 
grand  nombre  d’écrivains  qui  ont  cru  pouvoir  s’eu 
rapporter  à  sou  témoignage.  La  première  pierre  fut 
posee  à  la  fin  de  l’année  io63,  ou  au  commencement 
de  l’année  1064.  On  peut  consulter  Morrona,  Pisa 
illustrnta  ,  cap.  j,  §.  I  et  3. 

(2.)  Sansovino,  renet.  descritt. ,  cap.  vij.  —  Le® 
Ost. ,  lac.  cit. ,  lib.  iij,  cap.  lxviij. 

(3)  Vasari,  loc.  cit. ,  p.  Ixxviij. 
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Ce  siècle  nous  offre  un  grand  nombre  de 
manuscrils  ornés  de  miniatures,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Italie  (i).  Le  culte  des 
reliques  et  la  fabrication  des  châsses  qu’il  ren- 
doit  nécessaires;  la  multiplicité  des  devants- 
d’autels  ornés  de  bas-reliefs;  l’usage  fastueux, 
des  portes  de  bronze  ou  d’argent ,  perpétué 
dans  les  temples  à  toutes  les  époques  du 
moyen  âge  (2),  et  celui  des  grands  pupitres 
de  cuivre  doré  qui  ornoient  les  chœurs  (3) , 
continuoient  à  favoriser  l’art  de  fondre  les 
métaux,  l’art  de  modeler  ,  d’émailler  ,  de 
nieller,  de  damasquiner,  et  produisoient  sou¬ 
vent  des  chef-d’œuvres  d’exécution. 

Les  Crucifix  en  ronde-bosse  ,  offerts  vrai¬ 
semblablement  pour  la  première  fois  au  culte 
des  fidèles ,  vers  le  commencement  du  neu¬ 
vième  siècle ,  sous  le  pontificat  de  Léon  III , 
s’étoient  très -multipliés  depuis  cette  époque 

(1)  On  trouve  des  miniatures  du  onzième  siècle  gra¬ 
vées  dans  divers  ouvrages.  Voyez  Montfaucon,  Diar . 
Ital . ,  p.  322  ;  —  J.  Strutt,  The  regai  and  eccles.  antiq . 
ofEngland;  et  V Angleterre  ancienne ,  du  même  auteur, 
traduite  par  M.  Boulard,  pl.  iv,  n.°  4;  pl.  vij,  n.°  5; 
pl.  ix,  x,  xj ,  xij,  etc.,  etc. 

(2)  Voyez  Ciampini ,  Vet.  monum . ,  t.  j,  cap.  iv, 
v  et  vj. 

(3)  Vita  B.  Ri  char di ,  a  b  S.  Viton.  Tirdun. , 

cap.  vj  ;  apud  Mabill. ,  Act.  S.  S.  ord.  S.  fiened.9 
î.  viij ,  p.  541 ,  etc.  t 
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dans  les  églises  latines  :  on  n’avoif  pas  cepen¬ 
dant  abandonné  l’usage  plus  ancien  de  pein¬ 
dre  ou  de  graver  l’image  du  Christ  sur  le 
bois  ou  sur  le  métal  de  la  croix  (1). 

Les  guerres  saintes  ,  qui  portèrent  contre 

(1)  Il  me  paroîf  très-probable,  j’oserois  dire  cer- 
lain ,  que  la  figure  de  Jésus-Christ  n’a  été  repré¬ 
sentée  en  ronde-bosse  sur  la  croix ,  que  dans  le 
neuvième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Léon  III. 
Jusqu’à  cette  époque,  Anastase  ne  parle  que  de 
Croix.  —  C’est  dans  la  vie  de  Léon  que  pour  la  pre¬ 
mière  fois  il  employé  le  terme  de  Crucifix ;  Cruci¬ 
fixion  ex  argento.  Tl  se  sert  même,  dans  un  autre 
passage,  d’une  expression  qui  semble  annoncer  un 
usage  nouveau  :  Imaginent  Sa  Ira  loris ,  Crucifixi  in 
modinn.  Le  mot  Image ,  dans  l’acception  que  lui 
donne  habituellement  cet  écrivain,  signifie  une  figure 
en  ronde-bosse.  —  J’aurois  désiré  eonnoîlre  l’opinion 
que  l’abbé  Lami  doit  avoir  émise  à  ce  sujet  dans 
la  dissertation  où  il  a  examine  la  question  de  savoir 
tcjuando  $' incomminciasse  nella  chiesa  a  fiormar  le 
immagini  sacre  di  tutto  rilievo.  Il  m’a  été  impos¬ 
sible  de  me  procurer  cette  dissertation,  imprimée 
dans  les  Nouvelles  littéraires  de  Florence ,  en  1767. 

Quant  aux  figures  de  Jésus-Christ ,  soit  peintes  sur 
les  croix  de  bois,  soit  gravées  ou  émaillées  sur  les  croix 
d’or  et  d’argent ,  dans  le  onzième  et  le  douzième 
siècles,  on  peut  voir  Puriceîlus,  Ambr.  basilic.  3 
p.  321  j  Maffei,  Veron .  illastr .,  part,  iij  ,  cap.  vj, 
col.  144;  Gori,  De  mitr.  cap.  J.  Ch.,  cap.  viij , 
§.  ij  et  vj  ;  (in  Sjmb.  litt.)  ;  Steph.  Borgia ,  De 
çruce  V eliterncî ,  cap.  j  ,  p.  23  j  cap.  xxxv  5 
p.  l3z9j 
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Sa  Syrie  toutes  les  forces  de  l'occident ,  ne 
tardèrent  pas  à  rendre  plus  sensible  la  dif¬ 
férence  que  nous  venons  de  remarquer  entre 
3a  France  et  l’Italie.  La  France,  ainsi  que 
deux  sa  vans  et  éloquens  écrivains  Font  récem¬ 
ment  prouvé  (1),  délivrée  d’une  foule  de  sei¬ 
gneurs  turbulens,  vit  dans  son  sein  l’autorité 
royale  s’affermir ,  les  guerres  se  calmer ,  les 
communes  consolider  leur  administration  pa¬ 
ternelle  ,  l’humanité  reconquérir  une  partie 
de  ses  droits;  mais  tandis  que  notre  patrie  se 
couvroit  de  gloire ,  elle  s’épuisoil  d’hommes 
et  d’argent  ,  et  l’Italie  qui  avec  moins  d’en¬ 
thousiasme  considéroit  les  croisades  comme 
un  sujet  de  spéculation  ,  augmentoit  sa  po¬ 
pulation  et  ses  richesses,  malgré  les  troubles 
auxquels  elle  étoit  en  proie. 

Les  arts  éprouvèrent  l’action  de  cette  ba¬ 
lance  inégale.  Quelques-uns  de  nos  riches 
prélats  ornèrent  encore  leurs  églises  et  leurs 
palais  de  vastes  peintures.  Les  murs  du  ré¬ 
fectoire  et  la  chapelle  du  cimetière  de  l’ab- 
haye  de  Cluni  eu  furent  couverts  :  l’abside 
de  l’église  fut  revêtue  d’une  peinture  mêlée 
de  mosaïques  et  d’ornemens  en  bronze  doré, 
monument  singulier  et  intéressant,  existant 

(0  M.r  H.  L.  Héeren  ,  Essai  sur  l’influence  des 
Croisades ,  p.  ig3  et  suiv.  —  M.  de  Choiseul  d’Ail- 
lecourt,  De  l'influence  des  Croisades ,  sect.  j  ,  p.  08 
et  suiv. 
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encore  aujourd’hui  au  milieu  des  ruines  vé¬ 
nérables  de  l’abbaye  ,  et  menacé  d’une  des¬ 
truction  prochaine  (i).  Suger  enrichit  la  basili- 

(i)  La  belle  église  de  Cluni  a  été  démolie  presque 
entièrement  pendant  les  orages  de  la  révolution.  La 
voûte  du  chœur  et  la  peinture  colossale  dont  elle 
étoit  ornçe  ont  échappé  au  vandalisme.  M.  Millin 
en  a  parlé  succinctement  dans  une  Lettre  qui  a  été 
publiée  dans  le  Magasin  Encyclopédique.  (Octobre 
l8n,  p.  36o,  362.).  La  peinture  représente  le  Sau¬ 
veur  assis,  au  milieu  des  signes  allégoriques  de» 
quatre  Evangélistes,  entouré  de  Saints,  de  Saintes 
et  de  Séraphins.  «  Cette  peinture,  que  nous  avons 
n  vue  et  dessinée,  dit  M.  Le  Noir,  est  de  la  plus 
«<  grande  conservation  :  les  couleurs  en  sont  tel  le— 
«  ment  fraîches  qu’elles  semblent  sortir  du  pinceau 
«  de  l’artiste.»  ( Musée  des  Mon.  franc.,  1810,  p.  74). 
J’en  parle  moi-même  ^d’après  une  note  et  un  dessin 
que  M.  Eurtin,  maire  de  Cluni,  a  bien  voulu  m’a¬ 
dresser.  Les  peintures  qu’on  voyoit  dans  le  réfec¬ 
toire  représentoient  les  fondateurs  du  monastère ,  les 
histoires  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et 
le  Jugement  dernier.  Ista  domus  refectorii  habetur 
gloriosa  in  picturis ,  tam  Novi  quant  Veteris  Tesa- 
menti ,  etc.  (  Chron .  Clan,  ;  in  Bibl.  Clun. ,  col.  1640 
et  1662.  —  Mabill. ,  Annal,  ord.  S.  Bened. ,  t.  v, 
lib.  lxvij  ,  p.  252.).  —  Il  s’agit,  dit-on,  de  détruire 
la  partie  de  l’église  qui  subsiste  encore.  Puisse  l’amour 
des  arts  empêcher  l’exécution  de  ce  projet!  Pourquoi 
ne  pas  laisser  subsister  un  monument  d’une  si  grande 
importance  pour  l’histoire  de  la  peinture  et  de  l’archi¬ 
tecture  ,  de  même  que  nous  conservons  les  ruines 
grecques  et  romaines? 
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que  de  Saint-Denis  de  tout  ce  que  les  arts  pou- 
voient  produire  de  plus  magnifique  :  sculp¬ 
tures,  mosaïques,  argenterie  émaillée  et  niellee, 
portes  de  bronze  rehaussées  de  bas-reliefs , 
peintures  sur  les  murs  et  sur  les  vitraux , 
tous  les  genres  d’ornemens  connus  à  cette 
époque  y  furent  prodigués  ,  et  exécutés  du 
moins  en  partie,  suivant  le  témoignage  de 
Suger  lui-mëme,  par  des  artistes  français  et 
lorrains  (  1  J.  Des  peintures  empreintes  sur  un 
des  vitraux  du  choeur  retracèrent  des  événe- 
mens  récens  et  glorieux  pour  la  nation  ,  le 
départ  et  les  victoires  des  premiers  Croisés  , 
la  prise  de  ]Nicée,  celle  d’Antioche,  celle  de 
Jérusalem  (2).  Sous' le  pontificat  de  Pascal  II, 

(1)  Suger  appela  des  peintres,  des  orfèvres  et  des 
vitriers  de  diverses  contrées.  Ascitis  rnelioribus  quos 
invertir e  potui  de  diversis  partibus  pictoribus .  . . .  . 
Per  plures  aurijabros  iotharingos .  . . .  Vitrearum  va - 
rietatem  magisirorurn  multorurn  de  diversis  nalionibus 
manu  exquisitd  depingi  fecimus.  Suger ,  De  ad  mi¬ 
ni  s  tr.  sud  (apud  D.  Bouquet,  t.  xij ,  p.  96,  97,  99, 
loi.).  Mais  il  doit  paraître  certain  que  tous  ces 
artistes  étoient  français,  allemands  et  italiens:  si 
Suger  eût  appelé  des  artistes  grecs  ,  il  n 'aurait  pas 
manqué  de  le  dire.  Le  dessin  roide  et  sec  prouve 
d’ailleurs  avec  évidence  que  les  Grecs  ny  eurent 
point  de  part. 

(2)  Ces  tableaux  historiques,  au  nombre  de  dix, 
étoient  peints  sur  le  même  vitrail.  Ils  n’existent  plus. 
On  en  voit  des  gravures  dans  les  Monumens  de  la 
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le  choeur  de  l’église  d’Enay ,  reconstruite  à  Lyon 
par  ce  Pape ,  fut  pavé  d’une  mosaïque  (i). 
A  la  mort  d’Héribrand,  abbé  de  Tuy,  on 
représenta  sur  les  murs  de  son  église  un 
miracle  opéré  par  son  intercession  (  2  ). 
Pierre,  abbé  de  Grammont,  fit  peindre  l’in¬ 
firmerie  et  les  cloîtres  de  son  monastère  (3). 
Guillaume,  évêque  du  Mans,  orna  une  de 
ses  chapelles  de  peintures  qui  non-seulement , 
dit-on  ,  charmoient  la  vue  ,  mais  paroissoient 
animées  ( 

Les  exemples  de  ce  genre  de  magnificence 
furent  toutefois  moins  nombreux  que  dans 
les  siècles  précédens.  La  réforme  monastique, 
si  necessaire  dans  ces  temps  de  désordres, 
mais  quelquefois  outrée  dans  ses  principes, 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  intolérante. 
Les  moines  de  Citeaux  censuroient  avec  âpreté 

Monarchie  française  de  Montfaucon,  t.  j,  pl.  L  à  LiV, 
p.  384  et  suiv. 

(1)  Spon,  Rech.  curieuses  de  l'antiq .,  Dissert,  ij , 
p.  38. 

(2)  Hist.  mon.  S.  Laur.  Leodiensis  y  apud  Martenne, 
Script,  et  mon.  ampl.  Collect. ,  t.  iv,  col.  io83. 

(3)  Cliron,  Gaufredi ,  cap.  lxix;  apud  Labbe,  Nov\ 
Bibl.  manuscript. ,  t.  ij ,  p.  321. 

(4)  Vivent ium  speciebus  expressis  con formatée  ,•  in* 
tuentium  non  solum  oculos  sed  etiam  intelleetum 
deprœdantes.  Ad.  Pontif  Cenomm . ,  cap,  xxxviij  j 
apud  Mabili. ,  Analcct.  vet.  mon. ,  t.  iij ,  p.  367, 
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ceux  de  Cluni  sur  la  somptuosité  de  leurs 
marbres ,  sur  la  magnificence  de  leurs  pein¬ 
tures  et  de  leurs  vitraux  saphirês  (  i )•  Les 
orateurs  les  plus  éloquens  ,  les  personnages 
les  plus  renommés  par  leur  sainteté,  Tardent 
abbé  de  Clairvaux  ,  le  spirituel  Abailard , 
Saint  Dominique,  Saint  François  d’Assise,  ne 
cessèrent  de  déclamer  contre  ces  décorations, 
qu’ils  appeloient  un  luxe  coupable  (2).  Toutes 

'..ii'T  !  :  '  s  «  r-  •  » 

(1)  On  peut  voir  à  ce  sujet,  dans  le  Trésor  de 
Marienne  et  Durand,  un  Dialogue  entre  un  moine 
de  Citeaux  et  un  viorne  de  Cluni.  (  Thés.  nov.  anecd. , 
t.  v,  col.  1570  et  seq.  ).  L’auteur,  qui  étoit  un  moine 
de  Citeaux,  écrivoit  entre  les  années  n53  et  1174. 
Le  moine  de  Citeaux  reproche  à  celui  de  Cluni  les 
décorations  de  son  église  et  de  son  monastère.  Celui-ci 
lui  demande  :  Quœ  sunt  ilia  ?  Le  premier  répond  : 
Pulchrœ  picturœ ,  varice  cœlaturœ ,  utrœque  aitro  dé¬ 
cora  tæ  ,  pulçhra  et  pretiosa  pallia  ,  pulchra  lapetia 
variis  coloribus  depicta  ,  pulchrœ  et  pretiosœ  fenes - 
trce  ,  vitreœ  saphiratœ . . . .  Hœc  omnia  non,  neces- 
sarius  usus ,  &ed  oculorum  concupiscentia  requirit, 
(Col.  1584.).  L’usage  de  ces  divers  ornemens  étoit 
cependant  si  général,  que  les  religieux  de  Citeaux, 
qui  les  rejetoient,  étoient  regardés  en  .  cela  comme 
des  schismatiques:  Ab  omnibus  viciais  monachis , 
tanquam  novarum  rerum  inventores ,  et  scandali , 
schismatisque  incentorcs  reputabantur.  Mabill.,  Annal . 
ord.  S.  Bened. ,  t.  v ,  cap.  lxxj ,  p.  53l. 

(2)  Saint  Bern. ,  Apologia  ad  Guillielm. ,  cap.  xij; 
in  ejusd.  op. ,  t.  j ,  col.  538 ,  53ç.  —  P.  Abæl. , 
Epiât,  viij  ;  ia  Abæl.  et  Hel.  op,f  p,  i5y  et  184* 
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les  nouvelles  institutions  religieuses  tentèrent 
de  les  proscrire;  et  la  tendre  Héloïse  elle- 
même  ,  qui  attachoit  tant  de  prix  à  la  pos' 
session  du  portrait  de  son  époux,  soumise 
à  ce  directeur  trop  sévère  ,  n’osa  placer  au¬ 
cune  peinture  dans  l’oratoire  du  Paraclet , 
si  ce  n’est  l’image  de  Jésus-Christ  tracée  gros¬ 
sièrement  sur  une  croix  de  bois  (i). 

Les  tentures  étoient  recherchées  de  plus  en 
plus  dans  les  riches  abbayes.  La  manufac¬ 
ture  de  Saint-Florent  de  Saumur,  qui  faisoit 
de  nouveaux  progrès  (2)  ,  avoit  à  lutter 

—  P.  M.  Marchese,  Sagro  Diario  Domenic . ,  t.  iv, 
p.  'S'j'S.  —  Fleuri,  Hist.  eccl.,  liv.  Ixxix,  n.?  25,  t.  xvj, 
p.  614,  6i5.  —  Le  passage  de  S.  Bernard  donne  une 
nouvelle  preuve  de  l’emploi  de  la  peinture  et  de  la 
mosaïque,  non- seulement  dans  les  églises,  mais  en¬ 
core  dans  les  cloîtres,  et  de  la  continuation  de  l’usage 
des  arabesques.  Ornilto  sumpluosas  depolitiones  , 
curiosas  depictiones.  .  .  .  Assentior  :  patiamur  et  hæc 
fieri  in  ecclesid.  .  .  .  Cœterum  in  claustris ,  quid. 
fa  cil  ilia  ridicula  monstruositas ,  ac  formosa  defor- 
vlitas?  Quid  ibi  immundœ  simiœ  !  quid  feri  leones  ! 
quid  monsfruoSi  cenlauri  !  .  .  .  quid  milites  publian¬ 
tes  !  quid  venatores  tubicinantes  ! . Cernitur 

lune  in  quadrupède  cauda  serpent is ,  illinc  in  pisce 
caput  quadrupedis  ! . .  etc.  §.  29. 

(1)  Abœl.  et  Hel. ,  Op.t  epist.  j,  p.  48;  epist.  viij, 
p.  159,  184. 

(2)  Mathieu  de  Loudun  ,  nommé  abbé  de  Saint- 
Florent  de  Saumur,  en  n33,  fit  exécuter  dans  cette 
manufacture  une  tenture  complète  pour  son  église» 
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contre  celles  de  quelques  -villes  de  la  Flandre 
et  de  la  Picardie,  établies,  à  ce  qu’il  paroît, 
depuis  assez  longtemps  (i).  La  sculpture  en 


On  représenta  sur  une  des  deux  pièces  qui  dévoient 
orner  le  chœur  les  vingt-quatre  vieillards  de  l’Apo- 
catypse;  sur  l’autre,  un  sujet  tiré  du  même  livre; 
et  sur  celles  de  la  nef,  des  chasses  de  bêtes  fauves. 
ï/ist.  mon.  S.  F/or.,  Salm.  ;  apud  Mari,  et  Dur., 
Ampl.  col. ,  t.  v,  col.  il  do. 

(i)  Le  fait  le  plus  ancien  que  l’on  cite  commu¬ 
nément  pour  prouver  l’antiquité  des  manufactures 
de  haute-lice  de  la  Flandre  et  de  la  Picardie  est 
celui  du  prince  Jean  ,  fils  de  Louis  de  Male  et  de 
Marguerite,  comtesse  d’Artois,  qui  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  Turcs  en  1396,  donna  au  sultan 
Bajazet,  outre  le  prix  de  sa  rançon,  une  pièce  de 
tapisserie,  exécutée  à  Arras,  et  représentant  une  des 
batailles  d’Alexandre.  (Fer.  Locrius,  Chron.  Belg.% 
ad  an.  1396,  p.  489.  —  Prix  de  l'Acad.  de  Bruxelles  ; 
Mém.  couronné  en  1777,  t.  iij ,  p.  187.).  Il  faut 
remonter  plus  loin.  La  grande  quantité  de  tapisseries, 
de  tapis  et  de  portières  qu’on  remarque  à  l’abbaye 
de  S.  Denis ,  à  celle  de  S.  Vast ,  dans  diverses 
églises  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  du  Mans,  etc., 
aux  douzième,  onzième  et  neuvième  siècles,  doit 
faire  présumer  qu’il  existoit  des  manufactures  peu 
éloignées.  On  voit  quelquefois  que  ces  tapisseries  ne 
venoient  pas  de  l'orient.  Dédit  aütem  XI  serica  dor - 
saliat  diversis  floribus  et  Jiguris  inter  le  xta  ,  quorum 
operi  Constantinopolis  sidoniis  coloribus  invideret . 
(  Act .  Pontif  Cenom, ,  cap.  xxxvij;  apud  Mabill., 
Analect.  vet.  mon.,  t.  iij,  p.  354.).  J’ai  donné  des 
preuves  directes  relativement  au  Poitou  et  à  la  Tou- 
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bois  et  en  pierre  ne  cessoit  pas  d’ëtre  em¬ 
ployée  à  des  statues  de  la  Vierge  et  des  Saints» 
et  même  à  des  monumens  plus  considéra¬ 
bles  (i).  Les  émaux  de  Limoges  avoient  ac¬ 
quis  de  la  célébrité  jusques  dans  les  pays  où. 
Jes  ouvrages  des  Grecs  étoient  le  plus  ré¬ 
pandus  (2).  Mais  on  remarque  aussi  plus 

raine  :  il  en  existe  quelques  autres  pour  l’Artois 
et  la  Picardie;  mais  l’histoire  des  manufactures  de 
■tapisseries ,  ne  formant  qu’un  accessoire  de  celle 
de  la  peinture,  je  11e  saurois  m’étendre  ici  davan¬ 
tage.  Celte  question  pourra  devenir  le  sujet  d’un 
travail  particulier. 

(1)  On  peut  citer  parmi  les  grands  monumens 
de  sculpture  française  du  onzième  et  du  douzième 
siècles  les  portails  de  plusieurs  églises;  le  tombeau 
de  Saint  Front,  exécuté  en  1077  par  le  statuaire 
Guinamand  ;  celui  de  Guillaume-le-Conquérant , 
sculpté  en  1087  par  Othon;  le  bas-relief  qu’on 
voit  encore  sur  la  porte  de  la  cathédrale  de  Saumur, 
représentant  la  mort  du  comte  Dalmace  (publié  par 
M.  Millin  ,  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France , 
pl.  xij,  fig.  1  )  ;  le  groupe  représentant  la  Trinité, 
qu’Abailard  plaça  dans  l’église  du  Paraclet,  malgré 
son  éloignement  pour  la  peinture  et  la  sculpture, 
afin  de  consacrer  son  opinion  relative  à  ce  mys¬ 
tère,  etc.,  etc.  Parmi  les  sculpteurs,  nous  pourrions 
nommer  encore  Hunaud,  moine  de  Saint  Bénigne, 
!Fulques,  moine  de  Reims,  Lamrert  et  plusieurs 
autres. 

(2)  Ughello,  Italia  sacra ,  t.  vij ,  p.  1274.  —  Abbat . 
et  al.  epist.  ;  apud  Duohesne,  Hist.  Fr.  Script.  § 
EpisU  519,  t.  iv,  p.  746. 
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fréquemment  des  églises  blanchies  ( i  ).  Le 
nombre  des  peintres  de  la  France  et  de  l’Al¬ 
lemagne  étoît  diminué  :  Vazelin  11,  abbe  du 
monastère  de  Saint  -  Laurent  de  la  ville  de 
Liège  ,  qui  obtint  encore  quelque  estime  (2), 
eut  vraisemblablement  peu  de  rivaux  il¬ 
lustres. 

L’Italie  au  contraire  ,  au  milieu  d’une 
guerre  intestine  qui  la  ravageoit  d’une  extré¬ 
mité  à  l’autre,  redoubloit  d’ardeur  pour  les 
arts,  autant  que  la  France  dans  un  état  bien, 
moins  agité  paroissoit  se  ralentir.  La  doctrine 
de  Saint  Dominique  et  de  Saint  François  d’As- 
sise  n’y  fut  pas  mise  en  pratique  rigoureu¬ 
sement  ,  même  dans  les  monastères  fondés 
par  ces  rigides  instituteurs  (3).  A  Rome, 
les  Papes  continuèrent  à  s’illustrer  par  de 

\ 

(1)  Ce  fut  vers  l’an  1177  que  Ton  commença  à 
bâtir,  à  Toulouse,  l’église  de  la  Vierge,  appelée 
La  Dalbade  ou  La  Blanchie ,  qui  existe  encore.  On 
lui  donna  cette  dénomination  pour  la  distinguer 
d’avec  celle  de  Sainte-Marie  la  Daurade ,  dont  noua 
avons  parlé  à  la  page  90,  note  2.  J.  Chabanel, 
De  l'antiquité  de  A7.  D.  la  Daurade  ,  chap.  xxv , 
p.  117. 

(2)  Hist.  mon.  S.  Laiir.  Leod . apud  Mart.  et  Dur., 
Ampl.  collecta  t.  iv  ,  p.  1087. 

(3)  Denina,  Delle  rivol.  d'Italia ,  lib.  xi),  cap.  x , 
ed.  Torin. ,  1791. —  Nous  parlerons  des  peintures 
du  monastère  de  Saint  François  d’Assise ,  quand 
nous  écrirons  l’bistoire  du  treizième  siècle. 

i5 
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grands  travaux.  Calliste  II  couvrit  de  pein¬ 
tures,  de  tous  cotés  y  un  oratoire  dédié  à 
Saint  Nicolas ,  et  une  salle  d’audience  qu’il 
construisit  à  Saint- Jean-de-Latran  :  une  partie 
de  ces  ouvrages  subsiste  (i).  Les  Pascal  II, 

(i)  Oratorium  sive  cediculam ,  quam  totam  pinxit. 

* —  Cnbiculorurn  verà  unum  iconicis  picturis  exorna- 
\>it.  Onuphr.  Panv. ,  De  prcecip.  urb.  Rom.  basilicis ; 
Patriarch.  Lateran. ,  p.  214,  2l5,  ed.  Colon.,  1S84. 

—  Les  peintures  de  l’oratoire  de  Saint  -  Nicolas 
existoient  en  entier  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
lorsqu’Onufrius  Panvinus  écrivit  ce  traité.  On  re¬ 
proche  aux  Pénitenciers  qui  ont  eu  l’usage  de  cette 
église  d’en  avoir  fait  blanchir  les  murs.  (Grimaldi, 
apud  Elor.  Marlinell. ,  Roma  ex  eihnipa  sacra. 
p.  38o ,  38i.).  La  peinture  de  l’abside,  qui  subsiste 
seule,  renferme  dix-huit  figures.  Elle  a  été  restau¬ 
rée  par  les  soins  de  Benoît  XIV.  On  la  voit  gravée 
dans  l’ouvrage  de  ce  Pape,  intitulé  ,  De  servorum 
Dei  beatijîcatione  (lib.  j,  cap.  xlj,  §.  x,  n.°  3i  ;  in 
ejusd.  Op. ,  t.  j,  ed.  Rom.  1747,  p.  404  et  405  )  ; 
dans  Muratori  ( Script .  rer.  liai .,  t.  iij ,  p.  417),  etc. 

—  M.  Pouyard  se  plaint  de  ce  que  les  restaurations 
n’ont  pas  été  exécutées  avec  assez  d’exactitude.  ( Del 
bacio  de'  piedi ,  p.  3o  et  3i.). —  Calliste  II,  à  qui 
nous  devons  cette  peinture,  se  livra  à  des  sentimens 
moins  religieux ,  lorsqu’il  se  fit  représenter  lui-même 
sur  les  murs  du  palais  de  Saint-Jean-de-Latran , 
foulant  aux  pieds  l’anti-pape  Bourdin,  qu’il  avoit 
condamné  à  une  prison  perpétuelle.  (S.  Baluz. , 
Vita  Maur.  Burdini .  cap.  xxxviij  et  xxxix;in  ejusd. 
jMiscell..  t.  iij,  p.  5ii,  5i2.).  Mais  tous  ces  faits 
prouvent  également  combien  la  peinture  fut  employée 
sous  son  pontificat. 
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les  Honorius  lï  ,  les  Innocent  lï  ,  les  Inno» 
cent  111 ,  les  Anastase,  les  Eugène,  les  Adrien» 
les  Clément,  placèrent  dans  les  églises  des  Sanbi - 
Quabro- Coronati ,  de  Saint-Chrysogone  ,  de 
Sainte- Marie  in  Trastevere ,  de  Saint-Ensèbe  » 
de  Saint-Grégoire,  de  Sainte-Marie-Majeure» 
des  peintures  et  des  mosaïques  dont  plusieurs 
existent  encore  (i).  Grimoald,  abbé  de  Pes- 
caire,  fit  peindre  sur  les  murs  de  son  palais 

(i)  Malvasia,  Fels.  pitt. ,  t.  j ,  p.  io.  —  Tiraboschi , 
Stor.  délia  lett.  ital .,  t.  iij ,  lib.  iv,  cap.  viij,  p.  400 
et  401. —  M.  Pouyard  ,  loc .  cit. ,  p.  33,  36,  37. — 
Honorius  II  se  fit  peindre  dans  le  palais  de  Latran, 
couronnant  l’Empereur  Lothaire  II.  Les  partisans 
de  Frédéric  Barberousse  effacèrent  cette  peinture 
sous  le  pontificat  d’Adrien  IV,  (Radev.  Frising., 
Append.  de  reb.  Frid.  /,  lib.  j,  cap.  x;  apud  Mu- 
ratori.  Script,  rer.  Ital . ,  t.  vj,  p.  748.)*  La  grande 
et  riche  peinture,  exécutée  dans  l’abside  de  l’église 
de  Sainte-Marie  in  Trastevere ,  sous  Innocent  II,  a 
été  gravée  en  partie  et  peu  fidèlement  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Papebroch  ,  intitulé,  Conatus  clironicOm 
historicus  ad  Catalog.  Rom .  Pontif.}  part,  ij ,  p.  18. 
(In  Propyl.  ad  Acta  Sanct.  maii.).  Le  style  en  est 
grec.  M.  d’Agincourt  l’a  donnée  en  entier  dans  son 
Histoire  de  l'Art ,  dont  malheureusement  le  texte 
ne  paroît  pas  encore.  (Troisième  livraison  des  figures, 
pl.  xviij  ,  n.°  6.  ).  On  trouve  dans  Ciampini  une 
mosaïque  du  même  temps,  représentant  un  militaire 
croisé,  à  cheval.  Le  style  est  latin  et  très- corrompu, 
Vet%  mon,,  t.  j,  p.  82,  n.*  1. 
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les  histoires  de  l'Ancien  Testament  (1).  A  Fer- 
rare  ,  on  représenta  des  anges  et  des  pro¬ 
phètes  dans  l’abside  et  sur  le  grand  arc  de 
la  cathédrale  (2).  A  Vérone,  à  Pise ,  à  Bo¬ 
logne  ,  on  traça  dans  diverses  églises  des  pein¬ 
tures  que  le  temps  a  respectées  ,  et  sur  les¬ 
quelles  se  voyent  les  noms  de  leurs  auteurs, 
Guido  ,  Ventura  ,  Pietrolino  (3).  Sienne 
s’enrichit  de  nouveaux  tableaux  (4).  Guil¬ 
laume ,  roi  de  Sicile,  orna  d’une  mosaïque 

(1)  Chron.  Casaur.y  lib.  iij  ;  apud  D’Ach.  Spicil. , 
t.  ij,  p.  962. 

(2)  Celte  église,  dont  on  jeta  les  fondemens  en  n35 , 
a  été  démolie  en  1711,  Frisi  en  a  donné  une  gra¬ 
vure  où  l’on  retrouve  la  mosaïque  du  grand  arc  et 
celle  de  l’abside,  Mem.  di  Ferrara  ,  t.  ij  ,  cap.  x, 
p.  124,  126  et  127. 

(3)  Maffei,  Veron .  illustr.,  part,  iij,  cap.  vj,  col.  143, 
144.  —  Flam.  del  Borgo,  Dissert,  sull'  origine  delV 
univ.  Pis.  —  Malv. ,  loc.  cit. ,  p.  7  et  8.  —  Ventura 
éloit  de  Bologne;  il  signoit  Ventura  de  Bononia. 
On  trouve  des  tableaux  de  lui,  datés  de  1197  et  de  1217. 
Ta  peinture  exécutée  à  Home,  sous  Paschal  II  ou 
Gélase  II,  de  l’an  1110  à  1120,  dans  la  tribune 
des  S.  S.  Quattro-Coronati,  porte  les  noms  de  Guido 
et  de  Pietrolino.  (Tirab. ,  loc.  cit.7  p.  400,).  Celle 
de  Pise,  que  Flaminio  del  Borgo  a  décrite,  existe 
encore.  Tirab.,  ibid.7  p.  402. 

(4)  Délia  Valle,  Lellere  Sanesef  U  j,  p.  l63  et 
seq. ,  2.2'S ,  229.  —  X-anzi ,  Stor.  pitt,  (ed.  1809  ),  t.  j  t 
p.  3o5,  3o6. 
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la  chapelle  dédiée  à  Saint  Pierre  dans  soo 
habitation  de  Païenne  (1). 

Les  Italiens  recherchoient  pins  que  jamais 
les  ouvrages  portatifs  des  peintres  grecs.  Il 
paroît  que  les  tableaux  formoient  un  objet 
de  commerce,  et  qu’ÂNDRÉ  Rico,  qui  vivoit 
dans  l’île  de  Candie  au  onzième  siècle,  etoit 
un  des  maîtres  les  plus  estimés  (2).  L’usage 
d’orner  de  peintures  divers  meubles,  tels  que 
les  sièges,  les  coffres,  les  armoires,  cet  usage 
antique  que  nous  avons  remarqué  au  qua¬ 
trième  et  au  dixième  siècles,  et  que  les  Grecs 

(1)  Tirab. ,  loc.  cit p.  401. 

(2)  On  voit  dans  la  Galerie  de  Florence  un  tableau 
«I’André  Rico,  cpii  porte  cette  inscription  :  Andréas 
Rico  de  Candia  pinxit  in  XI  sceculo.  M.  Artaud, 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé.  Considérations  sur  l'état 
de.  la  peinture  en  Italie,  dans  les  quatre  siècles  qui 
ont  précédé  celui  de  Raphaël  (Paris,  1810),  possède 
dans  sa  curieuse  et  intéressante  collection  de  peintures 
antérieures  au  siècle  de  Raphaël,  dont  cet  ouvrage 
renferme  le  catalogue  raisonné,  un  petit  tableau  sur 
bois,  à  peu  près  semblable  pour  la  composition  à 
celui  de  la  Galerie  de  Florence.  Il  présume  que  ce 
tableau  est  un  des  échantillons  que  Rico  envoyoit 
en  Italie  pour  obtenir  des  demandes.  (P.  29,  et 
n.°  r ,  p.  59  et  60.).  Ce  connoisseur  compte  parmi 
les  artistes  du  douzième  siècle,  qu’il  regarde  comme 
italiens,  et  dont  il  possède  des  peintures,  un  Bar« 
haba ,  qu’il  dit  mort  en  n5o,  et  deux  Bizzamano, 
qu’il  croit  avoir  vécu  vers  les  années  1184  et  1190* 
H.°  2  à  14,  p.  61  à  65, 
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modernes  n’ont  pas  totalement  abandonné, 
se  propageoit  aussi  dans  les  villes  italiennes 
avec  les  richesses  et  le  luxe  (i). 

Un  des  événemens  les  plus  horribles  et  les 
plus  glorieux  de  l’hisloire  des  Lombards,  en 
offrant  aux  arls  un  but  d’utilité  depuis  long¬ 
temps  inconnu ,  les  rappela  dans  la  carrière 
Ja  plus  propre  à  inspirer  une  vive  émula¬ 
tion.  Frédéric  Barberousse  avoit  concu  le 
projet  d’abolir  les  administrations  munici¬ 
pales  des  villes  commerçantes  d’Italie  qui  le 
reconnoissoient  pour  leur  suzerain.  Les  esprits 
s’enflammèrent  ;  la  Lombardie  presque  en¬ 
tière  se  souleva.  Milan  est  pris,  saccagé, 
démoli  de  fond  en  comble.  Tous  les  habi- 
tans,  femmes,  enfans,  vieillards,  bannis  de 
son  enceinte,  sont  réduits  pendant  cinq  an¬ 
nées  à  chercher  un  refuge  dans  des  huttes 
et  dans  des  marais  (2).  Lorsqu’enfin  ,  sou- 

(1)  Lanzi,  Slor.  pitt.  (ed.  1809),  t.  j,  p.  84,  86. 

(2)  Otto  de  Sanct.  Blas. ,  Cliron. ,  cap.  xvj  ;  apud 
Murat.,  Script,  rer.  liai .,  t.  vj ,  col.  874.  —  Otto 
Morena,  Hist.  rer.  Laudens.  ;  apud  eumd.,  ibid. , 
col.  no3,  1104,  iio5.  —  Sire  Raoul,  De  reb.  gest . 
Fridy  ibid . ,  col.  1187. —  M.  Slsm,  Sismondi ,  Hist . 
des  rép.  ital .  du  moyen  dge ,  ch.  ix,  t.  ij ,  p.  i33. — 
C’est  à  cette  époque  que  les  théâtres  antiques,  les 
thermes  et  les  arcs  de  triomphes,  qui  avoieul  échappé 
aux  anciens  ravages,  furent  détruits.  (Sigon.,  De 
regno  ital. ,  lib,  xiij,  ad  an.  1162.).  Frédéric  n’é» 
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tenus  par  la  ligue  lombarde,  ils  rentrent  'vic¬ 
torieux  au  sein  de  leur  antique  cité,  voulant 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  long  exil  et  de 
leur  retour  triomphant ,  ils  en  tracent  l’image 
sur  des  bas-reliefs  de  marbre  ,  et  attachent 
ces  monumens  au  dessus  de  la  porte  qui  la 
première  a  reçu  leurs  bataillons  (i).  De  tous 
les  ouvrages  de  la  sculpture  latine  dégénérée, 
ceux-ci  peut-être  sont  les  plus  grossiers  ,  les 
plus  informes  :  mais  il  faut  considérer  le  sen¬ 
timent  qui  les  consacra.  Yoilà  la  sculpture 
de  nouveau  associée  aux  grands  événemens 
politiques,  et  tout-à- la-fois,  ce  qui  est  bien 
plus  important  et  plus  remarquable  ,  aux  in¬ 
térêts  et  aux  passions  des  peuples  :  la  voilà, 
comme  dans  l’antiquité  ,  exposant  sur  les 
places  publiques  des  ouvrages  dont  le  sujet 
inspire  un  enthousiasme  générai.  Délivré  de 
ses  entraves,  animé  par  le  noble  amour  de  la 
patrie ,  l’artiste  va  donner  un  libre  essor  à 
son  imagination  :  soumis  à  la  critique  d’une 


pargna  que  quelques  églises.  Sigeberti  Chron . ,  Auct . 
Afflig.  ;  apud  Myr-eum,  Chron. ,  an.  1162,  p.  217. 

(1)  Ces  bas-reliefs  ont  été  publiés  par  Giulini, 
Mem.  di  Milano ,  t.  vj ,  p.  3ç 6  à  402,  pl.  j,  ij,  iij 
et  iv.  Le  sculpteur  se  nommoit  Anselme.  Le  pre¬ 
mier  enthousiasme  du  peuple  en  fit  un  Dédale. 
Une  des  inscriptions  porte  :  Hoc  opus  Anselmus 
formant  Dœdalus  aller . 
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nation  entière,  il  sera  d’ailleurs  contraint  de 
se  conformer  à  ces  lois  éternelles  du  goût, 
dont  les  principes  sont  inhérens  à  la  consti¬ 
tution  même  de  l’homme.  Les  bas  reliefs  de 
Milan  offrirent ,  il  est  vrai ,  la  sculpture 
au  dernier  degré  de  barbarie  ;  mais  cette 
difformité  ne  dut  pas  tarder  à  frapper 
tons  les  yeux  ;  et  l’art  reçut  une  utile  le¬ 
çon  ,  en  apprenant  qu’il  de  voit  changer  de 
route. 

La  paix  de  Constance  ,  qui  après  trente  an¬ 
nées  de  malheurs  laissa  l’Italie  jouir  de  la  li¬ 
belle,  ne  lui  rendit  pas  le  calme.  Destinées 
à  d’interminables  calamités,  les  villes  que  Fré¬ 
déric  livroit  à  elles-mêmes  se  montrèrent  de 
pins  en  plus  acharnées  à  se  détruire  mutuel¬ 
lement;  mais,  malgré  les  discordes  qui  les  af- 
jligeoient ,  elles  s’illustrèrent,  elles  s’enrichi¬ 
rent  ,  et  les  arts  qu’invoquèrent  en  même 
temps  la  religion,  l’industrie  manufacturière, 
le  patriotisme  ,  nous  pourrions  dire  aussi  les 
factions,  reconnurent  partout,  comme  à  Mi¬ 
lan  ,  la  nécessité  d’un  changement  total  dans 
leur  doctrine,  pour  charmer  un  peuple  qui 
lui-même  étoit  presque  entièrement  régé¬ 
néré. 

Dans  une  position  politique  très-différente, 
une  province  plus  heureuse  préparoit  cette 
révolution  d’une  manière  non  moins  efficace. 
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Depuis  près  d’un  siècle,  sous  le  gouverne- 
ment  bienfaisant  des  Berenger,  la  Provence, 
en  consolidant  son  administration  intérieure, 
étendoit  son  commerce,  et  polissoit  ses  mœurs. 
Moins  mélangés  avec  les  Francs  que  les  au¬ 
tres  peuples  des  Gaules ,  polis  par  leurs  liai¬ 
sons  avec  les  Grecs  et  avec  les  Arabes,  ses 
habitans  avoient  dû  conserver  plus  longtemps 
lin  reste  de  lumière,  et  se  livrer  plus  tôt  aux 
élans  de  leur  imagination.  Déjà  ils  façonnoient 
une  langue  poétique,  qui  par  sa  douceur, 
sa  concision  ,  sa  noblesse  et  son  harmonie , 
rappeloit  celles  d’Athènes  et  de  Rome ,  sources 
illustres  d’où  elle  tiroit  son  origine,  et  fai- 
soit,  malgré  son  état  d’imperfection  ,  les  dé¬ 
lices  de  toutes  les  Cours.  Leurs  poésies  qui 
retentirent  dans  la  France,  dans  l’Italie  et 
les  Espagnes ,  offrent  un  caractère  distinctif 
qu’il  importe  ici  de  reconnoîlre.  Doué  d’un 
génie  bouillant  et  llexible ,  le  troubadour 
Provençal  répandit  avec  la  même  fécondité 
le  sentiment  le  plus  délicat  dans  l’élégie ,  le 
sel  le  plus  piquant  dans  l’épigramme.  Ce 
-poète  malin  forma  le  vaudeville.  La  satyre 
renaquit  aussitôt  que  l’ode  anacréonlique. 
De  joyeuses  chansons  contribuèrent  à  rétablir 
la  liberté  de  penser.  Le  goût  rappelé  à  lui- 
même  par  la  critique,  et  ennobli  par  la  ga¬ 
lanterie  ,  reconquit  son  empire ,  et  il  étendit 
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bientôt  son  influence,  non-seulement  sur  les 
langues  ,  la  poésie  et  les  beaux  -  arts  , 
mais  encore  sur  toutes  les  habitudes  na¬ 
tionales. 

D’une  autre  part ,  le  plus  grand  nombre 
des  Croisés  ne  vit  point  sans  admiration  les 
ouvrages  des  Grecs  modernes,  et  les  chef- 
d’œuvres  de  l’antiquité  qui  décoroient  Con¬ 
stantinople.  Le  goût  des  Grecs  n’avoit  pas 
dégénéré  depuis  Constantin  -  Porphyrogénète. 
Les  Empereurs  Constantin  Monomhque  et  Ro¬ 
main  Diogène  nous  ont  laissé  quelques  mo- 
numens  dont  le  mérite  a  droit  de  nous  éton¬ 
ner,  eu  égard  au  temps  auquel  ils  appartien¬ 
nent  ,  soit  que  nous  considérions  la  dignité  des 
poses  ou  la  noblesse  du  style  (i).  Les  Com- 


(i)  Les  mosaïques  de  l’église  que  Constantin  Mo- 
nomaque  bâtit  dans  l’île  de  Chio,  pour  des  caloyers 
de  l’ordre  de  Saint  Basile,  subsistent  encore.  Elles 
représentent ,  dit  M.  J.  Dallaway,  des  traits  histo¬ 
riques  de  la  Bible  y  et  sont  d'un  assez  bon  style  pour 
le  temps .  (  Constantinople  ancienne  et  moderne ,  t.  ij , 
cap.  iv,  p.  78.).  Du  Cange  a  publié  jun  diptyque 
représentant  Jésus-Christ  qui  couronne  l’Empereur 
romain  Diogène  et  l’Impératrice  Eudoxie.  ( Hist . 
Byz.y  Familiœ  Aug,  Byz. ,  p.  162.).  La  pose,  les 
draperies  et  la  tête  même  du  Christ,  offrent  une 
noblesse  qui  prouve  que  les  artistes  grecs  couser- 
voient  quelque  souvenir  des  anciens  modèles.  Ce 
caractère  se  retrouve  dans  un  diptyque  du  même 
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nène  ne  s'illustrèrent  pas  moins  par  la  ma¬ 
gnificence  de  leurs  édifices  que  par  les  bien¬ 
faits  dont  ils  honorèrent  les  savans.  Les  let¬ 
tres  retrouvèrent  sous  leur  dynastie  un  nouvel 
âge  d’or.  Des  faits  assez  curieux  nous  attestent 
l’estime  dont  jouissoit  la  peinture  chez  les 
Grecs  de  Constantinople  ,  et  la  destination 
qu’ils  n’avoient  pas  cessé  de  lui  donner.  Lors¬ 
que,  sous  le  règne  de  Manuel,  le  Protostrate 
Alexis  fut  soupçonné  de  vouloir  s’emparer 
du  trône,  les  peintures  dont  il  couvrit  les 
murs  d’un  de  ses  palais  contribuèrent  à  le 
perdre.  «Ce  prince,  dit  l’historien,  ne  fit  re- 
«  présenter,  ni  les  hauts  faits  des  anciens  hé- 
«  ros  grecs  ,  ni  les  batailles  ,  ni  les  chasses  non 
«  moins  périlleuses  où  l’Empereur  avoit  dé- 
«  ployé  sa  force  et  son  courage ,  sujets  ordi- 
«  noires  des  tableaux  exécutés  dans  les  pa- 
«  lais  des  courtisans  y  mais  il  plaça  follement 
«  sous  les  yeux  de  la  Cour  les  victoires  rem- 
«  portées  par  le  Sultan  d’iconium  ,  et  cette 
«  imprudence  donna  lieu  de  croire  que  ce 

temps,  représentant  Constantin  et  Hélène,  donné  par 
Gori.  (  Vet .  dipt.,  t.  iij,  lav.  xx ,  p.  i38,  140.  ).  On 
remarquera  facilement  la  différence  qui  existoit  à 
cette  époque  entre  le  style  grec  et  la  manière  la¬ 
tine,  si  on  compare  ces  deux  diptyques  à  celui  que 
Gori  a  publié  dans  la  sixième  planche  du  même 
volume,  p,  iï 5. 
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«  barbare  étoit  son  allié  secret  (i).  »  Quel¬ 
que  temps  auparavant,  Jean  Comnène,  au 
lit  de  la  mort  ,  voulant  transmettre  la  cou¬ 
ronne  à  Manuel  lui-même,  son  second  fils,  di¬ 
soit  aux  guerriers  et  aux  sénateurs  assem¬ 
blés  autour  de  lui  :  «Dans  la  position  dif- 
«  ficile  où  se  trouve  l’Empire,  il  ne  vous 
«  faut  point  un  prince  sédentaire  ,  attaché 
«  à  ses  habitations  comme  les  mosaïques 
«  et  les  peintures  qui  en  couvrent  les 
«  murs;  mais  actif,  courageux,  entrepre- 
«  nant  ,  tout-à-la-fois  habile  administrateur 
«  et  grand  capitaine  (2).  » 

L’idée  des  qualités  qui  constituent  la  per¬ 
fection  du  corps  humain  avoit  souffert  quel¬ 
que  alteration  ,  au  sein  même  de  la  ville  la 
plus  éclairée  de  la  Grèce.  La  princesse  Anne 
Comnène  qui  a  dépeint  avec  tant  d’exacti¬ 
tude  et  d’enthousiasme,  dans  son  Alexiade , 
les  traits  de  l’Empereur  son  père ,  d’Irène  sa 
mère  ,  de  la  belle  Marie  sa  soeur ,  et  du 
priuce  Bohémond  d’Antioche,  en  offre  elle- 
même  la  preuve  ,  quoiqu’elle  fût  nourrie  de 
l’étude  des  meilleurs  écrivains.  Lorsqu’elle 
retrace  les  proportions  des  diverses  parties 

(1)  J.  Cinnam. ,  Hist.  Joan ,,  et  Man.  Comn,9 
îib.  vj ,  cap.  vj,  p.  i55,  i56. 

(2)  Nicet.  Choniat. ,  Annal. ,  cap.  xij  ?  p.  29. 
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du  corps,  telles  que  les  épaules,  les  reins, 
les  bras ,  la  poitrine ,  on  croit  voir  les  statues 
les  plus  accomplies  des  anciennes  Divinités; 
mais  quelquefois  aussi  ses  éloges  décèlent  l’em¬ 
pire  des  préjugés  et  de  l’esprit  de  Cour.  Ana¬ 
créon  admiroit  sur  le  front  de  Bathylle  des 
sourcils  droits ,  formant  ensemble  l’effet  d’une 
couronne  (i)  :  Anne  se  plaît  au  contraire  à 
considérer  les  sourcils  élevés  et  arrondis  de 
son  père  et  de  la  jeune  Marie  (2).  Telle  étoit 
l’opinion  du  poète  Théodore  Prodrome ,  son 
contemporain,  qui  louoit  les  sourcils  de  Ro- 
danthe,  parce  qu’ils  décr i voient,  disoit-il,  deuoa 
demi-cercles  géométriques  (3  J. 

Cette  erreur  occasionna  vraisemblablement 
celle  des  peintres  grecs ,  qui  dans  le  treizième 
siècle  donnoient  à  leurs  figures  des  yeux  très- 
ouverts  ,  hagards  ,  que  Yasari ,  qui  en  fait 
la  critique ,  appelle  occhi  spiritati  ( 4^.  Mais 
quels  que  fussent  les  défauts  des  artistes  grecs , 

(1)  Anacréon. ,  Od.  xxix. 

(2)  An.  Coran.,  Alexias ,  lib.  iij,  p.  74,  76,  et 
lib.  xiij ,  p.  404. 

(3)  Theod.  Prodrom. ,  Rodanth.  et  Dosicl . ,  lib.  j, 
vers.  46  et  47.  —  M.  Coray  a  fait  remarquer  cette 
erreur  de  Théodore  Prodrome,  dans  son  édition  de 
Théagènes  et  Chariciée ,  t.  j  ;  Lettre  à  Alexandre f 
fils  de  Basile ,  p.  19. 

(4)  Vasari,  Proem,  delle  vite ,  p.  Ixxix. 
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ce  peuple,  sur  qui  les  croisades  versèrent 
tant  de  fléaux,  étoit  encore  digne  de  servir 
de  maître  aux  Latins  qui  ravagèrent  si  im¬ 
pitoyablement  sa  vénérable  patrie. 

A  peine  nos  armées  eurent  conquis  les  lieux 
saints ,  que  l’église  de  Bethléem  fut  ornée 
d’une  mosaïque  ,  dont  il  subsiste  des  frag- 
mens  (i).  L’artiste  qui  se  nommoit  Ephraetm 
prenoit  la  double  qualité  de  mosaïciste  et 
d’ historiographe  (2).  Les  églises  de  Jéru- 

(0  M.  de  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem  ,  t.  ij ,  p.  1 53. 

(2)  Quaresmius  ,  Elucidatio  terrce  sanctœ ,  t.  ij , 
lib.  vj  ,  cap.  v,  vj  et  xiij,  Peregr.  if,  p.  641,  645. 
—  La  peinture  qui  étoit  placée  entre  les  fenêtres  de 
la  grande  église  de  Sainte-Marie  de  Bethléem  ,  a 
été  publiée  par  Ciampini.  {De  sacr.  Ædif. ,  cap.  xxiv, 
p.  i5o,  tab.  xxxiij.).  Elle  représente  des  Anges,  et 
au  dessous  de  ces  figures  sont  des  ornemens  en 
mosaïque  d’une  grande  richesse.  On  peut  y  remar¬ 
quer  les  défauts  que  Vasari  reproche  aux  Grecs  du 
treizième  siècle,  occhi  spiritati ,  e  mani  aperte. — 
C’est  dans  une  inscription  placée  au  bas  de  cette 
peinture,  et  publiée  par  Quaresmius  (/oc.  cit. , 
p.  672),  qu’EPHRAEM  avoit  pris  les  qualités  de 
mosaïciste  et  d'historiographe .  Mais ,  par  le  litre 
d'historiographe ,  cet  artiste  ne  vouloit  point  annon¬ 
cer,  d’une  manière  particulière,  qu’il  fût  peintre 
d'histoire  :  ce  nom  n’est  ici  que  l’équivalent  de 
celui  de  peintre  proprement  dit,  par  opposition  à 
celui  de  mosaïciste.  S.  A.  E. ,  Monseigneur  le  Car- 
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Salem  ne  tardèrent  pas  à  être  embellies  avec 
le  même  soin  (i). 

Par  un  effet  des  lumières  acquises  dans 
l’orient ,  les  sceaux  de  Philippe  Auguste  (2) 
furent  très-supérieurs  pour  le  dessin  à  ceux 
de  Louis-le-Gros  et  de  Louis-le- Jeune  :  on 
n’y  voit,  il  est  vrai,  qu’une  routine  diffé- 

dinal  Fesch ,  possède,  dans  son  immense  et  admi¬ 
rable  collection  de  chef- d’œuvres  de  toutes  les 
écoles,  un  tableau  greco- russe,  représentant  Saint 
Jean  •  Baptiste  et  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  et 
vraisemblablement  du  quatorzième  siècle,  qui  porte 

cette  inscription  :  EYCTA0EIOC . ICTOPHCEN, 

Enstathe  .  ...  Va  historié ,  pour  Eustathe  l'a  peint , 
Les  exemples  de  cette  manière  de  parler  sont  fré- 
quens  chez  les  Grecs  modernes.  On  rencontre  sou¬ 
vent  chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  le  mot  his¬ 
toire  employé  pour  désigner  des  peintures  et  même  des 
bas-reliefs.  Ils  appellent  aussi  les  bas-reliefs  sculptura 
historiata ,  et  par  corruption ,  sculptura  histriata.  Ils  di¬ 
sent  pareillement  d’une  étoffe  à  figures,  pannus  his - 
triatus.  C’est  ainsi  que  nous  disons  encore  historier 
pour  orner. 

(1)  Ciampini  a  publié,  dans  le  même  ouvrage, 
une  mosaïque  d’une  église  de  Jérusalem  ,  qu’il 
croit  avoir  été  exécutée  dans  le  douzième  siècle , 
représentant  l’Assomption ,  cap.  lviij ,  p,  182 ,  tab. 
xxxiv. 

(2)  Un  des  sceaux  de  ce  prince  a  été  publié  par 
Mont  faucon ,  Mo  mm,  de  la  Mon,  Fr. ,  t,  ij ,  pi.  xiij , 

n,9  1. 
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rente ,  mais  elle  est  bien  éloignée  de  celle  de 
l’àge  précèdent. 

Ainsi  donc  ,  lorsque  le  treizième  siècle 
commença  ,  les  esprits  étoient  préparés  au 
grand  changement  qui  alloit  s’opérer  dans  les 
arts ,  et  ce  changement  étoit  devenu  né¬ 
cessaire. 

Arrêtons-nous,  et  considérons  notre  tra¬ 
vail  dans  tous  ses  développemens.  INous  avons 
suivi  la  chaîne  qui  unit  sans  interruption 
l’histoire  des  écoles  modernes  à  celle  des  ar¬ 
tistes  du  moyen  âge  et  des  grands  maîtres 
de  l’antiquité.  Jamais,  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
la  peinture  ne  cessa  d’être  cultivée  chez 
aucun  peuple  de  l’occident  :  cette  vieille  er¬ 
reur,  démentie  par  une  multitude  innom¬ 
brable  de  faits,  va  sans  doute  disparoître. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  miniatures,  ce 
sont  de  vastes  tableaux  que  nous  avons  vu 
exécuter  parmi  nous  ,  aux  temps  de  Charle¬ 
magne,  du  roi  Robert  et  de  Louisde- Jeune. 
L’intérieur  des  églises  étoit  couvert  dans  tout 
son  contour  de  peintures  destinées  à  ins¬ 
truire  le  peuplé  et  à  décorer  le  monument •. 
Les  lois  mêmes  s’occupoieut  du  maintien  de 
cet  usage  religieux.  Chaque  siècle,  chaque 
pays  eut  ses  artistes.  La  France  et  l’Alle¬ 
magne  se  montrèrent  longtemps  rivales  des 
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provinces  où  les  pontifes  romains  déploy  oient 
la  plus  grande  magnificence. 

Wons  avons  indiqué  les  causes  qui  repor¬ 
tèrent  l’art  du  dessin  jusques  vers  la  barbarie: 
on  a  pu  les  observer  à  toutes  les  époques  de¬ 
puis  les  premiers  successeurs  des  Autonins. 

Les  ravages  des  hordes  du  nord ,  leurs  ha¬ 
bitudes  agrestes,  leur  ignorance,  contribuè¬ 
rent  à  accélérer  la  décadence  de  l’art;  mais 
la  source  du  mal  existoit  auparavant ,  dans 
les  révolutions  qui  déchiroient  l’Empire  , 
dans  l’esclavage  et  l’épuisement  des  villes  grec¬ 
ques,  dans  l’extrême  inégalité  des  fortunes, 
dans  la  profonde  corruption  des  moeurs. 

Le  découragement  et  l’appas  du  gain  en¬ 
traînèrent  les  artistes  dans  des  pratiques  vi¬ 
cieuses.  La  routine  succéda  chez  les  Grecs , 
ainsi  que  chez  les  Latins  ,  à  l’étude  de  la 
nature.  tJu  faste  immodéré  étouffa  le  goût. 
Le  faux  brillant  et  le  choc  des  couleurs  , 
i’éclat  même  de  l’or  qu’on  y  entremêloit 
sans  mesure ,  firent  oublier  le  mérite  réel  du 
coloris.  La  beauté  du  corps  humain  fut 
d’abord  dédaignée  ,  ensuite  méconnue.  Ré¬ 
duite,  pour  ainsi  dire  exclusivement,  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté,  à  la 
décoration  des  temples,  la  peinture  n’eut  pour 
juges  que  des  yeux  prévenus,  que  des  coeurs 
livrés  d’avance  à  l’enthousiasme.  La  critique 
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anroit  paru  un  acte  d’irréligion ,  l’étude  du 
nu  une  impudicité,  celle  de  l’antique  une 
idolâtrie.  Des  disputes  théologiques  altérèrent 
même  l’idée  que  l’artiste  chrétien  devoit  se 
former  de  la  figure  sublime  du  Sauveur  : 
l’opinion  dominante  exigea  que  l’image  de 
cet  être  divin  ,  principal  personnage  de  la 
peinture  moderne,  fût  laide,  triste,  déchar¬ 
née.  Le  génie  fut  réduit  en  servitude.  L’exé¬ 
cution  des  tableaux  appartenoit,  seule  aux 
peintres;  la  composition  étoit  réservée  aux 
évêques  et  aux  abbés. 

Tout  concourt  par  conséquent  à  prouver 
Ce  que  nous  avons  dit  en  commençant,  que 
pour  conduire  la  peinture  à  un  haut  degré 
de  perfection,  ou  pour  l’y  maintenir  ,  il  ne 
suffit  pas  de  distribuer  aux  artistes  de  grands 
travaux.  Il  est  au  milieu  des  plus  vastes  en¬ 
treprises  trois  sources  de  corruption  égale¬ 
ment  funestes  à  l’art ,  l’aveugle  présomption  , 
le  défaut  d’émulation  et  la  contrainte.  Es¬ 
clave,  il  se  dégrade;  livré  à  lui-même,  il 
tombe  d’erreurs  en  erreurs  ,  s’il  cesse  d’être 
éclairé  par  le  goût  général.  Tous  les  sys¬ 
tèmes  l’égarent  :  la  nature ,  qui  seule  ne  sau- 
roit  le  tromper ,  se  rit  de  ses  efforts ,  aussi¬ 
tôt  qu’il  croit  pouvoir  se  passer  d’elle. 

En  considérant  les  fautes  du  moyen  âge, 
déjà  aussi  nous  pouvons  prévoir  quels  prin- 


C  243  ] 

cipes  adopteront  des  maîtres  nés  dans  des 
temps  plus  heureux  ,  pour  atteindre  aux 
beautés  dont  ils  orneront  leurs  ouvrages , 
quels  encouragemens  leur  seront  prodigués 
par  des  princes  bienfaisans  et  magnanimes. 
Si  nous  remarquons  ,  sur  le  frontispice  de 
ce  Discours ,  Raphaël  dans  son  atelier ,  tra¬ 
çant  la  composition  où  il  a  représenté  l’Eter- 
nel  qui  débrouille  le  chaos,  déjà  nous  pou¬ 
vons  apprécier  la  théorie ,  qui  depuis  Ci- 
mabué  jusqu’à  ce  grand  homme,  ne  cessant 
d’ennoblir  le  style  et  d’épurer  le  goût ,  a 
élevé  la  peinture  par  des  progrès  constans  , 
jusqu’à  l’accomplissement  d’un  si  rare  chef- 
d’œuvre. 

L’histoire  des  opinions  et  des  travaux  de 
ces  artistes  célèbres ,  le  récit  des  services 
qu’ils  ont  rendus  à  la  religion  et  à  la  poli¬ 
tique  ,  nous  offriront  le  sujet  d’un  nouvel 
essai  ,  si  des  circonstances  favorables  le  per¬ 
mettent.  Faisons  des  vœux  pour  que  le  plan 
du  Musée  français  s’exécute  dans  son  entier, 
et  puisse  même  s’agrandir!  Daigne  le  Héros, 
dont  ce  monument  doit  contribuer  à  éter¬ 
niser  les  triomphes ,  l’honorer  encore  d’un 
regard  protecteur!  Qu’il  seroit  beau  de  pou¬ 
voir,  dans  le  vaste  eusemble  de  cet  ouvrage, 
après  avoir  décrit  les  productions  les  plus 
remarquables  de  l’antiquité,  celles  des  règnes 
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de  Constantin,  de  Charlemagne,  de  Saint 
Louis  ,  de  Léon  X  ,  de  François  I ,  de  Henri- 
le  Grand ,  de  Louisde-Grand  ,  qu’il  seroit 
beau,  disons  nous,  de  pouvoir  retracer  les 
chef-d’œuvres  d’un  siécie  dont  l’éclat  surpasse 
tout  ce  qui  a  précédé  ;  d’avoir  commencé 
l’histoire  de  l’art  à  l'époque  des  exploits 
d’AcniLLE,  de  la  terminer  au  règne  de 
Napoléon  î 


ERRATA. 

Page  175,  note  incausis  unwstio;  lisez  encàüsis 
INUSTIO. 

Page  190,  note  1,  quotidiescunque  ;  lisez  quotiescanque. 


